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    La mémoire est comme l’eau. Elle s’infiltre et inonde.

    Elle peut vous rendre léger comme une plume ou vous noyer.

    Tammy Greenwood
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      Le 5 janvier 2003, à 21 h 07, les gendarmes de Clairvaux-les-Lacs furent appelés pour un accident. Une voiture était tombée dans le lac des Aiglons. Le major Charlie Louvet et le brigadier Lucien Augagneur, premiers arrivés sur les lieux, ne purent rien faire. Le drame avait coûté la vie aux trois mineurs restés à l’intérieur du véhicule.

      Seule la conductrice s’en était sortie.

      L’affaire allait être classée rapidement, pourtant ce fait divers marquerait durablement les esprits de cette petite commune du Jura.

    

  




  
    Prologue

    
        Washington

          Mars 2003

        Tout avait commencé dans le laboratoire.

        L’odeur de lavande ne parvenait pas à supplanter celle des frites qu’on lui avait servies à midi. Le gras collait encore à ses doigts et imprégnait jusqu’à ses cellules olfactives. Elle avait conscience que la thérapeute cherchait à la mettre dans le bon état d’esprit pour aborder ce qui l’attendait, mais tout cela sonnait faux. On aurait dit le carillon de Doucier. Elle avait tout juste dix-huit ans et ne comprenait pas ce qu’il lui arrivait. Elle se sentait déracinée, perdue. On l’avait gardée enfermée, puis finalement mise de force dans cet avion. Il faisait froid, c’était à peu près tout ce dont elle se souvenait.

        — Bonjour, je suis le Dr Minne…

        Elle avait un accent. Un drôle d’accent.

        — Tu te souviens de moi ?

        L’odeur et le gras des frites, c’était tout ce dont elle se souvenait. Elle se sentit soudain nauséeuse.

        — C’était il y a un mois tout pile, ici même…

        Il y a un mois, vraiment ? Cela faisait donc si longtemps qu’ils étaient à Washington ?

        Comme pour lui rafraîchir la mémoire, le Dr Minne ajouta :

        — Vous êtes venus me voir avec tes parents pour me parler de ton enfance, de tes souvenirs.

        Non, elle ne voulait pas lui parler de ses souvenirs d’enfance. Il y avait bien plus grave.

        — J’ai parlé avec ton papa et ta maman, et j’ai découvert qu’il t’était arrivé quelque chose quand tu étais enfant. Je voulais t’interroger sur cette expérience. Je t’ai demandé si tu te rappelais t’être perdue dans un centre commercial à Devon quand tu avais six ans. Tu m’avais répondu que non, est-ce que tu t’en souviens maintenant ?

        Le Dr Minne marqua une pause, attendant une réponse que la jeune femme ne lui donna pas. Cette manière qu’elle avait de l’infantiliser en disant « ton papa et ta maman… ». Elle fuit son regard, à la recherche d’une échappatoire.

        — Le centre co…

        — Je peux me laver les mains ? la coupa sa patiente.

        La femme en blouse blanche eut un instant de surprise, puis elle rajusta ses lunettes sur son nez et acquiesça d’un signe de tête. Ses boucles lui donnaient un air de Gorgone. La jeune femme fit racler les pieds de sa chaise sur le carrelage et gagna le lavabo, une minuscule vasque blanche placée dans un coin de la pièce. Le bruit du jet, puis du savon qui mousse, s’échappe d’entre ses mains et rebondit dans l’évier, de nouveau le jet d’eau puis ses pas qui regagnent leur place, encore un cri de chaise et ses Converse qui se frottent l’une contre l’autre. La nervosité.

        La psychologue laissa passer un instant, inspira, puis prit le ton le plus rassurant de son répertoire vocal :

        — Tu peux te mettre sur le divan si tu préfères.

        Sa patiente secoua la tête. Le tissu vert amande ne lui disait vraiment rien. Rien dans cette pièce ne l’inspirait. Ni les persiennes savamment inclinées pour dispenser une lumière tamisée et pseudo-rassurante, ni les plantes vertes en pot censées donner un semblant de chaleur à cette pièce sans âme. Ni cette foutue odeur de lavande qui lui donnait envie de vomir. L’endroit ressemblait à un laboratoire que l’on aurait déguisé en cabinet de psy.

        — Ta maman m’a raconté que vous étiez sortis acheter des fleurs pour l’anniversaire de ta grand-mère, puis que vous étiez passés prendre du café parce qu’il n’y en avait plus chez vous, et que quand ton papa et elle étaient sortis du magasin, tu n’étais plus là. Tu les avais perdus dans les rayons et, les croyant partis, tu t’étais mise à les chercher partout dans le centre commercial. Ils m’ont dit que tu t’étais beaucoup éloignée et qu’il leur avait fallu plus d’une heure pour te retrouver. Ta maman m’a expliqué que c’était finalement une personne âgée qui t’avait secourue et ramenée. Tu étais terrifiée quand tes parents t’ont retrouvée, tu avais beaucoup pleuré. Est-ce que tu te rappelles avoir vécu cela ?

        La jeune femme fronça les sourcils et hocha la tête. La psychologue se redressa, comme soulagée.

        La patiente s’éclaircit la voix. Les effluves de parfum l’agressaient. À présent que ses doigts étaient propres, elle ne sentait plus que ça. La lavande lui piquait la gorge. Elle raconta ce dont elle se souvenait d’une voix fluette mais déterminée. C’était la seule façon de se tirer de là.

        — Oui, je ne sais plus exactement à quelle période c’était, mais je me souviens qu’il faisait très beau. Maman avait choisi un bouquet de myosotis, et papa nous avait dit qu’il voulait s’arrêter pour acheter du café avant de partir. Du colombien, c’est son préféré. C’est à ce moment-là que je me suis perdue. Les rayons étaient beaucoup plus hauts que moi, et quand je me suis aperçue que mes parents n’étaient plus près de moi, j’ai commencé à courir partout. Je me suis mise à pleurer, je suis sortie du magasin sans réfléchir et j’ai couru encore à travers le centre commercial. J’étais terrorisée. Ça a duré très longtemps, et puis une dame est venue me voir au milieu de l’allée, devant un magasin qui vendait des animaux.

        Elle attrapa le verre posé devant elle et but une gorgée d’eau.

        — Je crois qu’elle avait une robe en flanelle bleue. C’était une vieille dame avec un chignon gris et des lunettes. Elle était très grande. Elle s’est penchée vers moi et m’a demandé si je m’étais perdue.

        — C’est elle qui t’a aidée à retrouver tes parents, c’est bien ça ?

        — Oui. On est rentrées dans le magasin avec les animaux et elle a demandé à un vendeur de faire une annonce. Il a contacté le poste de sécurité et l’appel a été passé dans tout le centre. C’est comme ça qu’ils m’ont retrouvée. Je me rappelle que ma mère m’a dit de ne plus jamais refaire une chose pareille. Elle pleurait, elle aussi. Ils m’ont prise dans les bras avec papa et… ça s’est fini comme ça, on est allés chez ma grand-mère.

        Attentive, le Dr Minne acquiesça lentement. Elle n’avait pas pris de notes.

        Elle savait que tout cela était faux. Il n’y avait pas eu de bouquet de myosotis ni de vieille dame avec une robe en flanelle bleue. Pas de magasin d’animaux non plus. Pas plus que de remontrances de la part de la mère de la jeune femme.

        Sa patiente ne s’était pas perdue dans le centre commercial de Devon. Elle n’y avait jamais mis les pieds.

      

      

  




  

  Chapitre 1

  
      Pointe de Corsen, Bretagne

        Dans la nuit du 10 avril 2022

      La falaise est toute proche. Olivia tremble de tous ses membres. Le vent est tellement mordant que sa parka lui semble inutile. La pluie cinglante l’empêche d’ouvrir complètement les yeux et retient ses larmes. C’est peut-être mieux ainsi. Sans cela, elle verrait la bâche qu’elle a l’impression de traîner depuis des heures. L’effort la fait transpirer malgré la température glaciale, et le vent qui assèche ses voies respiratoires lui donne la sensation de suffoquer.

      Bientôt, elle aperçoit le bord. Elle relâche un peu sa prise et reprend son souffle. Elle a l’impression d’avoir escaladé l’Everest. C’est alors qu’elle se rend compte de la douleur dans ses mains crispées autour de la corde. Elle a du mal à déplier ses doigts.

      Un flash lumineux la fait tressaillir. Aussitôt, elle se jette au sol et retient sa respiration. Son visage touche presque le plastique et l’odeur lui arrache un haut-le-cœur. C’est celle de la mort.

      Dans cette bâche, elle traîne un corps. Il est 2 heures du matin et il fait 4 °C. Loin devant elle, un bateau brave la tempête. C’est de là que vient le flash. Le bateau est trop loin, il ne peut pas la voir. Olivia se redresse et reprend sa marche. Elle n’aurait pas dû s’arrêter. L’effort la fait transpirer, et par ce temps, la sueur sous ses vêtements semble se transformer en glace. Le vent, la pluie, tout lui complique la tâche.

      Elle comble difficilement les derniers mètres qui lui restent jusqu’au bord. Son cœur bat à tout rompre. Les secondes s’égrènent à une vitesse folle. Il faut prendre une décision, là, tout de suite.

      Alors elle s’agenouille et pousse.

      Le corps ficelé dans la bâche roule un peu puis bascule dans le vide. Le cœur d’Olivia cesse de battre.

      Une. Deux. Trois secondes.

      C’est à peine si elle entend le bruit sourd du corps qui s’écrase en bas. Puis tout est fini.

      Elle reste pétrifiée, les mains suspendues en l’air, sans parvenir à croire à ce qui vient de se passer. Le vent n’existe plus ; elle ne sent plus l’eau ruisseler le long de ses cheveux, dégouliner dans son cou et s’infiltrer sous son col pour se mêler à la transpiration qui trempe son corps.

      Nouveau flash lumineux à l’horizon. Elle ne bouge pas. Les marins ne peuvent pas la voir.

      Ils ne peuvent pas, hein ?

      Son cœur se remet à battre. Trop vite. Ça lui fait mal. Le sang lui brûle les tempes. Elle ne doit pas rester là. Elle se relève. Trop vite. Un vertige. Elle trébuche et s’écroule dans la boue. Avec l’énergie du désespoir, elle se propulse en avant, et ses chaussures mouillées laissent une empreinte dans le sol. Il lui faut quelques pas avant de réussir à se redresser complètement. Elle court sans se retourner. Elle court comme une dératée, fuit la falaise et le bruit du corps qui s’écrase contre les rochers. Elle fuit l’eau froide et les souvenirs gelés.

      Elle ne met que quelques minutes avant d’apercevoir la voiture. Elle a pourtant l’impression d’avoir parcouru plusieurs kilomètres.

      La portière claque. Elle se retrouve au volant de sa vieille Peugeot sans même se rappeler l’avoir ouverte. Ses vêtements mouillés trempent le tissu du siège. Le silence reprend ses droits. Autour d’elle, les sons sont étouffés. La voiture agit comme un filtre, une boîte dans laquelle elle s’est enfermée. Un voile que l’on aurait déposé sur ses tympans. L’eau martèle le pare-brise, mais elle ne l’entend plus. Seul son cœur bat sourdement. Elle aimerait se calmer mais n’y arrive pas. Les réminiscences affluent par vagues. Devant ses yeux, les bris de verre ont remplacé la roche, la pluie s’est transformée en sang.

      Une angoisse folle l’étreint. Et si quelqu’un venait chez elle ? Si ses voisins voyaient la lumière du salon qu’elle a oublié d’éteindre ?

      Olivia ravale la bile qui monte dans sa gorge. Soudain, elle se souvient du portable dans sa poche. Ses mains tremblent tant qu’elle ouvre trois applications avant de cliquer sur le journal d’appels. Elle appuie sur le premier numéro qui s’affiche. Le dernier qu’elle a composé. Quand tout allait bien.

      D’abord une sonnerie dans le vide. Puis deux. Sofía répond toujours.

      Pas cette fois.

      Deux sonneries de plus. Le temps pour elle d’imaginer qu…

      — Olivia ?

      Un bâillement.

      — Tu as vu l’heure ? Est-ce que tout va bien ?

      — Sofía ! Sofía ! J’ai… Je l’ai tué !

    

    




  

  Chapitre 2

  
    Une minute plus tôt, rue du Merle-Blanc, Sofía Barragan, avocate au barreau de Brest, s’était réveillée en sursaut. Quelques gouttes de sueur tachaient son débardeur, vestiges de ses ébats nocturnes. À côté d’elle, Arthur s’était retourné dans son sommeil, à peine troublé par la sonnerie du téléphone. Sofía, au contraire, se sentait déracinée, douloureusement arrachée à une autre réalité. Elle détestait la nausée qui la gagnait lorsqu’elle était tirée d’un sommeil profond. La même sensation qu’après une trop longue sieste.

    — Olivia ?

    Elle n’avait pu retenir un bâillement. Le sommeil s’agrippait encore à elle.

    — Tu as vu l’heure ? Est-ce que tout va bien ?

    — Sofía ! Sofía ! J’ai… Je l’ai tué !

    L’annonce lui fit l’effet d’une gifle. Sofía ressentit soudain une pression dans la gorge. La salive cessa de passer.

    — Quoi ? Attends, Olivia, qu’est-ce que tu racontes ? Tu as tué qui ?

    — J’ai tué Elliott, il faut que tu m’aides !

    Soudain, l’appel fut coupé.

    Sofía repoussa la couette d’un geste brusque et s’assit au bord du lit. Elle était maintenant parfaitement alerte.

    Derrière elle, la voix enrouée d’Arthur s’éleva dans la pièce.

    — Bébé, ça va ?

    Sans répondre, elle se leva.

    — Sofía ?

    — Rendors-toi.

    Le ton était sec, sans appel, et Sofía incapable de réfléchir. Elle sortit de la chambre et rappela Olivia, qui décrocha presque immédiatement. Elle pleurait beaucoup. En fond, on entendait la pluie battante. Malgré sa terreur, Sofía se força à prendre une voix autoritaire.

    — Olivia, tu es où, là ?

    La jeune femme ne répondit pas. Elle continuait de pleurer, et sa voix était distante, comme si elle avait posé le téléphone.

    — Olivia, réponds-moi, s’il te plaît. C’est qui, cet Elliott ?

    — Je l’ai tué, Sofía, je l’ai tué !

    — Je comprends rien… Attends, est-ce que tu as bu ? Dis-moi où tu es et je viens te chercher.

    — À la… à la pointe de Corsen…

    Olivia renifla.

    — Je suis sur le parking… dans… dans la voiture.

    Olivia hoquetait telle une enfant en plein caprice. Sofía regarda l’heure sur son téléphone.

    — Ne bouge pas, j’arrive.

    Elle raccrocha. Fixa le carrelage froid. Inspira difficilement. Elle n’arrivait toujours pas à aligner deux pensées cohérentes. Un éclair illumina l’extérieur, et elle imagina une scène de crime, les gyrophares de la gendarmerie, des gens en pleurs, et elle complice. Quand le grondement du tonnerre retentit, quelques secondes plus tard, elle réalisa qu’elle n’avait pas bougé. Dans son dos, elle entendit remuer. Elle enfila une paire de bottes en caoutchouc, attrapa son imperméable, ses clés, et claqua la porte avant qu’Arthur ne puisse la rejoindre dans le salon.

    Arrivée à sa voiture, les cheveux déjà trempés, elle alluma le moteur, et les phares de la Volvo déchirèrent la nuit, illuminant les rideaux de pluie qui s’abattaient sur la pointe du Finistère. Les mains sur le volant, elle s’efforça de réfléchir logiquement. D’abord, retrouver son amie, démêler ce sac de nœuds, puis prévenir les gendarmes. Elle imaginait mal Olivia capable d’assassiner qui que ce soit ; elle fut pourtant prise d’un doute. Ne pas y penser. Surtout, ne pas y penser. Elle verrait en cours de route.

    Elle démarra précipitamment, et les graviers crissèrent sous ses pneus. Les phalanges blanches d’être si serrées sur le volant, elle franchit le portail de la propriété.

    Elle ne remarqua pas Arthur qui l’observait derrière la fenêtre du salon.

    Le trajet jusqu’à la pointe de Corsen prenait en général trente-cinq minutes. Malgré la météo, elle la rallia en vingt-sept. C’était un endroit qu’elle connaissait bien. Son ex l’y avait demandée en mariage. Ce soir, elle allait associer le point terrestre le plus à l’ouest de France à un second mauvais souvenir. Mais qui était cet Elliott dont avait parlé Olivia ? Tout cela n’avait aucun sens.

    Olivia était éducatrice dans un foyer pour mineurs. Elle avait déjà été confrontée à la violence. Mais pas au meurtre. Elle avait sans doute eu à gérer des situations difficiles, mais elle avait toujours paru équilibrée… jusqu’à récemment. Depuis quelques semaines, elle était bizarre. Souvent perdue dans ses pensées, presque absente quand elles se téléphonaient. Et il y avait eu toutes ces incohérences, ces souvenirs transformés. Sofía avait une bonne mémoire, et la plupart des moments qu’elle s’était remémorés récemment ne s’étaient pas déroulés de la façon dont Olivia les avait décrits. Ces derniers temps, son amie allait de plus en plus mal.

    Sofía ralentit en s’engageant sur la route de la stèle. Ses phares éclairèrent le chemin de calcaire. Du blanc partout, et des champs en friche de part et d’autre de la voie. Il pleuvait des cordes mais, par intermittence, quand un éclair zébrait le ciel, on y voyait comme en plein jour. L’instant d’après, le temps que les yeux s’accommodent, l’obscurité était totale. Pendant quelques secondes, Sofía ne perçut que le son des graviers martyrisés par ses roues. La route s’élargit. Elle passa devant les ruines de l’ancien dépôt du service des phares et balises. Son cœur se serra quand elle reconnut la Peugeot 306 de son amie, seule voiture sur le parking. Aucun doute possible. Peinture bleue défraîchie, immatriculée dans le Jura. Sofía retenait les détails, puisque c’est là que le diable se cache. Dans son métier, elle avait souvent affaire à lui.

    En garant sa voiture à côté de la 306, elle se demanda encore une fois si Olivia avait vraiment tué quelqu’un. Qu’aurait-elle fait du corps ? Elle vit le coffre et imagina le cadavre planqué à l’intérieur. Un coup d’œil sur sa gauche. Olivia était là, prostrée. Si elle l’entendit arriver, elle n’en laissa rien paraître. Sofía coupa le moteur, inspira un grand coup et sortit dans la tempête. Elle prit soin de vérifier qu’il n’y avait personne autour, contourna la Volvo par l’avant et toqua à la vitre de la Peugeot. Olivia sursauta. Sans attendre de réponse, Sofía ouvrit la portière et s’assit côté passager, dégoulinante de pluie.

    Au volant, Olivia avait l’air terrifiée. Elle aussi était trempée.

    — Olivia…

    Elle tenta de lui toucher le bras, mais son amie se raidit avant de se recroqueviller tel un animal apeuré.

    — Qu’est-ce qui s’est passé ?

    Une question à la fois. Elle voulait à tout prix qu’Olivia lui parle de cet Elliott, mais mieux valait ne pas la brusquer.

    Quelques secondes s’écoulèrent encore dans le silence. Une éternité.

    Puis, d’une voix d’outre-tombe, saccadée et dénuée d’émotion, Olivia lui parla sans la regarder, les yeux dans le vague.

    — Je… je l’ai foutu dans une bâche.

    Sofía resta interloquée. Elle ne l’avait jamais entendue parler comme ça. Olivia déraillait complètement. Ainsi penchée sur le volant, elle ressemblait à un zombie.

    — Je l’ai traîné jusqu’au coffre et j’ai roulé… Je l’ai jeté par-dessus la falaise.

    — Où ?

    — Un peu plus loin, récita Olivia comme un automate.

    — Un peu plus loin où ? s’agaça Sofía.

    Olivia ferma les yeux comme si elle avait entendu une craie crisser sur une ardoise.

    — Un peu plus loin où ? répéta l’avocate un ton plus bas.

    Olivia se tourna lentement vers Sofía. Elle ne répondit pas. Ses cheveux mouillés s’aggloméraient par mèches et tombaient sur ses épaules en gouttant. Deux larmes grosses comme des billes roulèrent sur ses joues, emportant le peu de mascara qu’il lui restait. Elle avait l’air horrifié de ceux qui ont vu le pire.

    Folle, c’est le premier mot qui vint à l’esprit de Sofía lorsqu’elle croisa son regard.

    Olivia délirait. De toute évidence, elle était incapable de répondre à ses questions. Il n’y avait rien à en tirer.

    Sofía se remit en mouvement.

    — Reste ici, d’accord ?

    Elle actionna la poignée de la portière. Immédiatement, la tempête l’assaillit. Le vacarme assourdissant de milliers de litres d’eau plombant la région lui agressa les tympans. Le grondement du tonnerre lui ficha la frousse, mais elle n’avait pas le choix. Elle devait comprendre ce qui s’était passé ici. Elle se dirigea vers l’arrière du véhicule et retint sa respiration lorsqu’elle posa la main sur la poignée du coffre. Elle croyait déjà sentir l’odeur pestilentielle d’un cadavre à l’intérieur.

    Elle ouvrit le coffre, en balaya le fond avec la torche de son téléphone.

    Vide. À première vue, pas la moindre trace de sang. Et, si étrange que cela puisse paraître, elle n’en fut pas soulagée.

  



    
      
      
      

      
        
          Chapitre 3
        
      

      
      
          Pointe de Corsen

          Sofía referma le coffre avec la vision étrange d’une piscine de sang.

          Elle secoua la tête pour reprendre ses esprits. Ce déluge qui n’en finissait pas lui tapait sur le système. Elle jeta un regard à son amie à travers le pare-brise arrière. Elle alla chercher une lampe torche dans la portière de sa Volvo pour avoir plus de lumière, fit quelques pas et se retourna en direction de la voiture pour vérifier qu’Olivia n’avait pas bougé. L’angoisse lui avait coupé les jambes et elle était frigorifiée, mais elle se força à aller jusqu’à la falaise. Elle devait en avoir le cœur net. Elle dépassa la table d’orientation qui annonçait fièrement au visiteur que « la pointe la plus à l’ouest de la France continentale se situe ici, à la pointe de Corsen, sur la commune de Plouarzel, en pays d’Iroise. Elle vous offre un panorama exceptionnel sur la côte et la mer d’Iroise… ».

          Elle n’en avait rien à foutre du panorama. Partout où elle posait les yeux, il n’y avait que l’océan, noir et inquiétant. Elle était au bout du monde et ne savait plus où aller. Au hasard, elle prit un sentier à gauche. Le chemin se rétrécit considérablement, jusqu’à devenir une simple langue de terre boueuse. Sofía se félicita d’avoir pris ses bottes. Les hautes herbes léchaient ses genoux et la grattaient. C’était désagréable, une présence invisible au milieu de la solitude. Ç’eût été pire avec les pieds dans la boue. Elle pensa à Olivia, recroquevillée dans la voiture, et pria pour qu’elle ne bouge pas. Elle aurait dû lui confisquer ses clés.

          Et sa propre voiture, l’avait-elle fermée ?

          Le temps s’étira. L’impression de marcher depuis des heures, sans savoir quand s’arrêter. Elle balayait l’herbe grasse avec la lampe torche, mais rien n’accrocha son regard.

          
            Tu ne l’as pas fait, Olivia. Tu n’as rien fait et tu m’as fait venir pour rien.
          

          Ce n’était pas la première fois qu’Olivia partait en vrille, mais jamais l’histoire n’avait pris une telle ampleur.

          Une bourrasque lui envoya ses cheveux trempés au visage. Sofía les rejeta en arrière d’un geste agacé et s’écarta du sentier. Elle était encore trop loin du bord. Malgré l’angoisse qui lui serrait la gorge, elle ne s’autorisa pas à faire demi-tour. Pas avant de savoir. Pas avant d’avoir vérifié.

          Chaque fois qu’elle mettait un pied devant l’autre, ça faisait floc floc et son cœur tambourinait si fort qu’elle avait l’impression qu’il lui tombait dans les chaussures.

          Bientôt, elle atteindrait le bord du précipice. Sofía eut un instant d’hésitation. Elle avait toujours eu peur du vide. Elle se força à déglutir et osa enfin regarder. Brièvement d’abord, comme si le vertige allait l’emporter, les bras tendus sur les côtés telle une équilibriste, espérant inconsciemment que cela l’empêcherait de tomber.

          Elle ne vit que des rouleaux d’écume tempétueux s’écraser contre les rochers. L’océan était en colère, déchaîné, démonté. Un instant, le visage d’Olivia déformé par la rage se substitua aux vagues. Elle la vit frapper de toutes ses forces, les lèvres retroussées tel un animal enragé, le regard dément.

          Son pied dérapa dans la boue. Ses bras s’agitèrent, petits cercles à peine utiles moulinant l’air à la recherche d’un point d’appui. Elle se vit partir. Ses muscles se tétanisèrent. Son corps entier lutta contre la chute. Elle se jeta en arrière en même temps que ses pieds glissaient, l’entraînaient vers l’abîme. Son corps s’affala dans la boue. Ses bottes butèrent sur un caillou puis rencontrèrent le vide. Elle réussit à se tourner sur le ventre, se cramponna au sol et lutta contre son corps fuyant. Les ongles enfoncés dans la terre, elle s’immobilisa. Elle reprit possession de ses muscles, et seulement alors, elle respira.

          Il y eut quelques secondes pendant lesquelles elle ne bougea pas. Le temps de reprendre ses esprits. De se rendre compte qu’elle avait failli mourir, seule au bout de la terre, que son amie s’accusait de meurtre, prostrée dans une Peugeot sur un parking désert à 3 heures du matin, et qu’elle, elle était là, allongée dans la gadoue au bord du vide, trempée comme une soupe.

          Jamais son cœur n’avait battu si vite. Un sursaut de vie sans doute, après s’être arrêté pendant qu’elle luttait contre la mort.

          
            Ça suffit maintenant…
          

          Mais son corps refusa d’avancer. En bas, il y avait peut-être un corps. Elle l’imaginait sans peine se cogner d’un rocher à l’autre au gré du courant, giflé par l’écume et grignoté par le sel. Alors elle se retourna. Elle s’approcha de nouveau du vide, plus prudemment cette fois, presque accroupie. La lune creusait des ombres entre les reliefs. Plus d’une fois, elle crut tenir quelque chose dans le faisceau de sa lampe, mais ce n’étaient que des morceaux de bois flotté ou des écueils à la forme vaguement cylindrique. Elle scruta l’océan, encore et encore, sur des dizaines de mètres. Mais elle ne vit rien.

          Elle se frotta les yeux, essuyant la pluie et les larmes qui obstruaient sa vision. La boule dans sa gorge la serrait drôlement fort.

          Se ressaisissant, la jeune femme jeta un œil à sa montre. Une vieille Zenith. Un cadeau de sa grand-mère qui ne la quittait jamais.

          Souvent, la vue de l’objet suffisait à la rassurer. Il y avait déjà quinze minutes qu’elle cherchait.

          
            Ça suffit maintenant les conneries !
          

          D’un pas décidé, elle regagna la rose des vents, dépassa le panneau de bois qui indiquait que New York se trouvait à 5 375 kilomètres et Moscou à 2 968, et diable qu’est-ce qu’elle en avait à foutre de ça aussi. En furie, prête à dire ses quatre vérités à Olivia, Sofía rejoignit le parking à grandes enjambées. Elle avait déjà le texte en tête : Olivia déconnait furieusement, il n’y avait aucun corps dans les rochers, et si elle continuait ses conneries, elle allait la faire interner.

          Mais Olivia n’était plus dans la voiture.

        

        

    
  
    
      
      
      

      
        
          Chapitre 4
        
      

      
      
          Pointe de Corsen

          Inlassable, l’océan s’applique à ronger tout ce qui se trouve sur son passage. Il est comme une armée aux différents corps organisés et obéissants. Les marées successives nivellent les plages, détruisent sans pitié le moindre château de sable. Les vagues effacent, étouffent, emportent au large. Les courants réchauffent ou refroidissent. Les rouleaux fracassent la roche et grignotent les falaises. L’érosion et ses assauts sans fin creusent leur sillon dans le roc, fissurant, raclant méticuleusement tout ce qui existe.

          Et quelques milliers d’années plus tard, les béances enfin visibles créent des failles que l’on ne peut plus combler, des déséquilibres qui, inévitablement, finissent par faire s’effondrer les édifices.

          Sofía était sur la corde raide, elle aussi au bord de l’effondrement. Olivia se tenait debout dans le faisceau des phares, immobile. Elle commençait sérieusement à faire flipper Sofía. Les portières étaient ouvertes et la lumière donnait une teinte grisâtre à son visage, dont les reliefs anguleux étaient accentués par les ombres. Son corps, maigre et noueux, presque fantomatique, drapé dans un grand châle informe, parachevait son allure de dame blanche par une froide nuit d’hiver.

          — Olivia, rentre dans cette voiture, je te ramène, lui dit Sofía d’une voix qui se voulait douce mais autoritaire.

          Son amie ne réagit pas. Les yeux grands ouverts sur le vide, les bras ballants, elle semblait attendre quelque chose. Personne n’aurait su dire quoi. Il n’y avait aucune explication rationnelle à ce qu’elles étaient en train de vivre.

          Sofía tâcha de calmer la respiration qui s’échappait de sa poitrine.

          Ne pas la brusquer. Olivia décompensait. Sofía avait déjà vécu cela avec des clients atteints de troubles psychiatriques légers, mais là, c’était beaucoup plus impressionnant.

          Sans dire un mot, Olivia contourna la Peugeot et grimpa à la place du passager. La portière claqua, la ceinture de sécurité cliqueta, et elle s’immobilisa.

          Sofía s’installa au volant sans tergiverser. Agir d’abord, réfléchir ensuite. Elle devait quitter cet endroit et ramener Olivia dans un cadre rassurant et confortable. Elle enclencha la marche arrière et dépassa sa propre voiture avec une pointe de nervosité.

          Dans sa poche, son téléphone vibra. Sans doute Arthur. Elle ne décrocha pas. Quelques minutes s’écoulèrent dans un silence glacial. Arthur insistait. Sofía résista à la tentation de répondre. Il lui poserait des questions, elle chercherait des réponses, Olivia entendrait tout. Éviter tout stress. Elle se mordit la lèvre et ignora l’appel malgré l’envie qu’elle avait de décrocher, de le rassurer.

          Du coin de l’œil, elle dévisagea son amie. Qu’est-ce qui lui avait pris ?

          Elle était blême, les yeux dans le vague, assise en tailleur sur le siège en tissu.

          C’est alors que Sofía remarqua ses pieds nus. Une sueur froide lui parcourut l’échine. Involontairement, elle ralentit.

          — Olivia, où sont tes chaussures ? lui demanda-t-elle d’une voix blanche.

          Apathique, Olivia n’eut aucune réaction.

          — Tu les avais avec toi en partant ?

          Sofía s’efforçait de rester calme. Les chaussures seraient une pièce à conviction s’il y avait une enquête. Un élément de plus à expliquer avec sa voiture qu’elle avait laissée sur place. La situation s’aggravait.

          Les lèvres d’Olivia tremblaient. Sofía hésita à faire demi-tour. Au lieu de ça, elle appuya sur l’accélérateur. Elle prit les virages secs sur la route étroite et détrempée. Les deux femmes se firent peur plusieurs fois. Mais la peur, à cette heure, elles n’en manquaient pas, elles en avaient plein les veines.

          Sofía réfléchissait à toute allure. 3 h 30 du matin, et pourtant elle était alerte comme en plein jour. Elle avait jusqu’à l’aube pour faire disparaître sa voiture du parking et retrouver les chaussures d’Olivia… et un hypothétique cadavre. Elle s’imagina un instant déposer Olivia chez elle, l’enfermer à double tour, passer prendre Arthur pour ne pas avoir à supporter seule ce fardeau infernal, et faire l’aller-retour dans la foulée. Mais elle regretta instantanément cette pensée.

          *

          Olivia Foster habitait au bord de l’océan, dans une petite maison qui avait jadis appartenu à ses parents.

          Une vraie maison de film d’horreur, pensa Sofía.

          Plantée sur un terrain presque désert, battue par les vents, c’était une baraque en pierre d’un seul tenant avec une grande baie vitrée sur un côté. On y accédait par un chemin de terre bordé par les herbes et les champs, qui débouchait subitement sur une route pleine de nids-de-poule. Sofía pensa aux araignées qui font des toiles tissées serrées avec un si petit chemin pour en sortir. Des toiles tubulaires. Et au centre, un trou noir.

          Quand elles arrivèrent, la maison était éclairée. Sofía coupa le moteur.

          — C’est toi qui as laissé allumé ?

          Olivia baissa le visage, l’air penaud telle une enfant grondée. Sofía prit cela pour un aveu. Elle rabattit sa capuche et ouvrit la portière. La pluie n’avait pas cessé.

          — OK, alors on y va, dit-elle à haute voix pour se donner du courage.

          Elle marqua un arrêt, respira un grand coup et se tourna vers sa passagère.

          — Tu viens ?

          Aucune réponse.

          L’avocate attendit une seconde puis sortit. Sans trop savoir pourquoi, elle décida de faire le tour de la maison avant d’entrer. Cette lumière n’augurait rien de bon…

          Il ne fallut pas longtemps avant qu’elle rejoigne la baie vitrée qui ouvrait sur un point de vue sublime, l’anse des Blancs-Sablons.

          Mais ce qu’elle découvrit la glaça d’effroi.

          De la terre, éparpillée partout dans le salon. Et au milieu, des ossements humains.

        

        

    
  
    
      
      
      

      
        
          Chapitre 5
        
      

      
      
          Kervillou Izella

          La scène était surréaliste. Les sirènes muettes. L’éclat bleuté des gyrophares dansant sur la façade en pierre. Les services de l’identité judiciaire. Les véhicules de gendarmerie garés en travers. Olivia prise en charge par le SAMU dans un camion à quelques mètres de là.

          Sofía se tenait debout, bras croisés, à côté d’un capitaine dont l’insigne indiquait « Lebreton ». Le genre de truc qui ne s’invente pas. Un gars du coin, probablement. Il observait la scène d’un œil préoccupé. Nul doute qu’il n’avait pas souvent eu à gérer ce genre de situation. Des affaires pareilles, ça n’arrivait pas ici.

          Mais là, si.

          — Vous vous doutez bien qu’on va devoir éclaircir tout ça au poste, Maître, finit-il par dire en se tournant vers elle.

          La convoquer pour une audition à quatre heures et demie du matin ressemblait à une punition, même si c’était la procédure. La tête dans les épaules, Sofía cligna des yeux juste assez longtemps pour qu’il le voie. Elle accompagna le geste d’un infime hochement de tête en signe d’assentiment. Elle tremblait de froid. C’était ça ou la garde à vue.

          — Vous voulez qu’on y aille maintenant ?

          Elle acquiesça.

          — Laissez-moi juste appeler Arthur. Mon compagnon, précisa-t-elle comme s’il n’avait pas déjà saisi.

          Le capitaine accepta mais ne s’éloigna pas.

          Arthur décrocha aussitôt.

          — Putain, enfin tu me rappelles ! J’étais mort d’inquiétude ! Qu’est-ce qui se passe ?

          — Écoute, je ne peux pas trop te parler, là. Tout va bien…

          Elle se mordit la lèvre. Rien n’allait. Simplement, elle ne savait pas par quel angle attaquer.

          — Olivia a été prise en charge par le SAMU.

          — Elle s’est blessée ?

          — Non, non, s’empressa-t-elle de le rassurer. Elle ne se sentait pas bien. Je vais rester un peu avec elle. Tu peux te recoucher, je te tiens au courant.

          — OK, soupira-t-il. Je laisse mon téléphone allumé.

          Elle raccrocha. Il finirait par découvrir la vérité, mais elle n’avait pas la force de tout lui expliquer maintenant. Ils n’étaient pas ensemble depuis longtemps. Juste assez pour que l’un des deux s’attache. Et elle ne savait pas encore si c’était elle.

          Lebreton la conduisit jusqu’à un véhicule banalisé en retrait et la laissa s’installer à l’avant. D’un signe de tête, il indiqua à ses équipiers qu’il quittait les lieux avant de monter dans la voiture.

          — Vous vous sentez comment ?

          — J’ai froid.

          En vérité, à présent, elle mourait de chaud. C’était à croire qu’il avait mis le chauffage à fond. Elle avait abandonné son imper taché de boue dans la voiture d’Olivia et s’était essuyé les cuisses à la hâte. Elle se demandait maintenant comment elle allait s’en sortir. Dans sa tête, les pensées se bousculaient. Sa voiture sur le parking, les chaussures d’Olivia sans doute oubliées sur la falaise. Le cadavre dans la maison.

          Quand elle était revenue à la Peugeot, l’image des ossements encore imprimée sur la rétine, il était déjà trop tard. Olivia tenait son téléphone, elle avait composé le 17.

          L’appel tournait depuis moins d’une minute. Sofía lui avait arraché le téléphone des mains, mais avant qu’elle ne raccroche, elle avait distinctement entendu la régulatrice à l’autre bout du fil dire qu’ils envoyaient une patrouille. Paniquée, elle avait demandé à Olivia ce qu’elle avait dit, mais celle-ci était restée muette. Tout ce qu’elle avait réussi à répéter ensuite, c’était qu’elle l’avait tué, et Sofía ne savait plus de qui elle parlait.

          — Vous êtes pénaliste ? demanda nonchalamment le capitaine pour engager la conversation.

          — Oui, et inscrite sur les listes de permanence mineurs, répondit laconiquement Sofía.

          — Hum, fit-il simplement.

          Lebreton était visiblement un grand bavard.

          L’avocate le regarda du coin de l’œil. Un physique de déménageur, la quarantaine, chemise retroussée sur des avant-bras de lutteur. Barbe de trois jours et cheveux courts. Un beau militaire. Le genre à être dans une série policière. Sauf qu’il s’appelait Lebreton.

          — C’est quoi votre prénom ? demanda-t-elle malgré elle.

          « La curiosidad mató al gato, mi niña1… », lui disait sa grand-mère.

          « Je sais… », soupirait-elle sans pouvoir se retenir.

          — David, répondit le gendarme sans quitter la route des yeux. Je travaille à la brigade de recherche de la gendarmerie du Conquet. C’est là que nous allons.

          Il y eut quelques secondes pendant lesquelles le silence ne fut troublé que par le bruit des pneus sur la route et celui de la pluie balayée par les essuie-glaces.

          — Il n’y avait qu’une voiture garée devant le domicile de votre amie. Vous êtes venue comment ?

          C’était dit sur un ton nonchalant, mais pas assez pour lui faire croire à de la simple curiosité.

          — Vous êtes un peu en avance pour l’interrogatoire, railla-t-elle.

          Il ne répondit pas, le regard toujours rivé sur le pare-brise.

          — Alors ? la relança-t-il après deux battements d’essuie-glaces.

          Sofía réfléchissait à toute vitesse à une réponse plausible.

          — Quand Olivia m’a appelée, elle était dans un champ quelque part entre Kehornou et Kerouzien. J’ai laissé ma voiture là-bas et je l’ai ramenée chez elle. Elle était un peu… désorientée.

          Premier mensonge. Mais la réponse avait au moins le mérite d’être assez vague pour lui laisser du temps s’il prenait au capitaine l’envie de vérifier. Et il le ferait. Ce type était un limier, ça se voyait à la manière qu’il avait de froncer les sourcils. Tout dans sa posture de réflexion trahissait son intelligence, son flair.

          — Vous savez où ?

          — Je n’ai pas fait attention, mais ce doit être dans le GPS. J’irai la récupérer demain, je chercherai un peu, ce n’est pas grave.

          — Je peux envoyer quelqu’un, si vous voulez.

          Injonction à peine déguisée. Leurs formules de politesse sonnaient de plus en plus faux.

          — Non, ne vous embêtez pas, Arthur me déposera à moto.

          Leur arrivée à la gendarmerie stoppa leur échange. Constitué de plusieurs bâtiments regroupés sur un terrain, ceinturé de barrières métalliques et de parterres de fleurs pour adoucir le tout, le lieu se trouvait en plein centre d’un quartier résidentiel. Quelques arbres plantés en rang d’oignons, une enseigne lumineuse aux couleurs de la France et une interdiction de stationner. C’était tout.

          Lebreton s’engagea sur le parking.

          — Qu’est-ce qu’un type comme vous fait dans un trou pareil ? s’étonna Sofía en découvrant les lieux.

          Le Conquet. Elle n’avait jamais mis les pieds ici.

          — Comment ça ?

          Il se gara à côté d’une maquette de bateau en bois en taille réelle et sortit de la voiture.

          — Vous voyez ce que je veux dire. C’est tout petit ici. Comment avez-vous atterri là ?

          — Et vous ? demanda-t-il.

          Sans attendre de réponse, il récupéra le gyrophare, qu’il posa sur le tableau de bord, et claqua la portière.

          — Moi, je plaide au barreau de Brest, répondit-elle en le rejoignant.

          Elle courait pour le rattraper. Bon sang, ce qu’il était grand !

          — Ah oui, ça change tout, riposta-t-il sans même la regarder.

          Il déverrouilla la porte et l’invita à entrer.

          — Vous voulez un café ? lui proposa-t-il en actionnant un interrupteur.

          Une lumière timide leva le voile sur un intérieur sobre et grisâtre, fait de linoléum et de teck.

          — Volontiers.

          — Vous pouvez vous installer dans mon bureau, on va commencer par l’audition… J’arrive, lui dit-il avant de quitter l’accueil. Troisième à droite ! ajouta-t-il en disparaissant dans un couloir.

          Sofía l’entendit entrer dans une autre pièce, puis le silence et la solitude l’enveloppèrent à nouveau et firent monter en elle une bouffée d’angoisse. Elle devait réfléchir à une version des faits. Vite. Sans la moindre possibilité de s’accorder avec Olivia. D’expérience, elle savait qu’il valait mieux ne pas trop en dire. Ne pas inventer, rester évasive, invoquer la précipitation, le stress. Pour sa défense, ses souvenirs seraient flous, le déroulé des événements relativement abstrait. L’urgence était surtout d’éloigner Lebreton de la pointe de Corsen.

          Elle trouva sans peine le bureau, au bout d’un couloir borgne aux murs couverts d’affiches de campagnes de prévention. Sécurité routière, alcool et drogue en pole position.

          L’intérieur était spartiate, meublé d’une table en bois, de deux chaises en plastique noir, d’un radiateur manifestement éteint, et décoré d’une photo de bateau encadrée pour rappeler la Bretagne. Comme si les gens qui venaient ici en avaient quelque chose à faire. Sofía se sentit complètement décalée, en bottes, shorty et débardeur, dégoulinante de pluie au milieu de la pièce.

          Une horloge bon marché battait la mesure. Il était maintenant 4 h 45.

          — Désolé, lança Lebreton en faisant irruption dans la pièce. J’aurais pu vous laisser vous changer, mais je suis toujours un peu pressé quand une enquête commence. Les premiers jours, pour ne pas dire les premières heures, sont déterminants.

          Sofía ne l’avait pas entendu arriver dans le bureau. Comme quoi on peut être grand, lourd et discret à la fois. Il avisa son look et lui tendit un gobelet fumant.

          — Je peux aller vous chercher une serviette si vous voulez. Vous n’êtes pas très couverte.

          — Ça ira, merci.

          — Je vous en prie, asseyez-vous, fit-il en lui désignant une chaise.

          Sofía s’exécuta. Lebreton contourna le bureau, posa son gobelet dessus et, contre toute attente, n’alluma pas l’ordinateur. À la place, il sortit un carnet en cuir d’un tiroir. Il ôta la cordelette tressée qui le protégeait d’éventuels regards indiscrets et cliqua sur le sommet d’un stylo.

          — Avant toute chose, il va falloir qu’on parle de votre amie. Olivia… Foster, dit-il comme si la mémoire lui revenait. J’ai eu mes collègues. Depuis qu’ils l’ont prise en charge, elle n’arrête pas de marmonner des choses très bizarres.

          — Comme… quoi ? s’inquiéta Sofía.

          — Clé, ballon, citron. Elle répète ça en boucle.
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          Washington
Dix-neuf ans plus tôt

          — Tu te souviens de tes camarades ?

          Comme Olivia secouait la tête, le Dr Minne poursuivit :

          — Même pas de leurs prénoms ?

          La réponse ne varia pas.

          — Est-ce que tu saurais me dire comment ils avaient l’habitude de s’habiller, ce qu’ils aimaient manger ?

          Cette fois, la jeune femme ne réagit même pas.

          — Ce n’est pas grave, la rassura le Dr Minne. On va essayer autre chose. Tu es d’accord ? Tu veux t’installer sur le divan ?

          Une nouvelle fois, Olivia secoua la tête.

          — Je vais te présenter une série de photos. J’aimerais que tu me dises ce dont tu te souviens.

          Le Dr Minne se leva, contourna la chaise sur laquelle sa patiente était assise et appuya sur un interrupteur. Un bruit de moteur s’enclencha et un grand écran blanc descendit du plafond. Elle alluma ensuite le vidéoprojecteur, repassa derrière son bureau et pianota sur son clavier d’ordinateur.

          — Ce sont tes parents qui m’ont envoyé ces photos. Je les ai numérisées et je vais te les présenter maintenant. Tu peux prendre tout le temps dont tu as besoin pour me répondre. J’aimerais simplement savoir si tu te souviens des événements associés à ces images et, si oui, que tu me les racontes avec le plus de détails possible. Est-ce que c’est clair pour toi ?

          Olivia, recroquevillée sur sa chaise, sembla hésiter. Ce n’était pas leur première séance et elle savait comment fonctionnait le Dr Minne. À contrecœur, elle finit par acquiescer.

          — OK, tu peux te retourner maintenant. Regarde attentivement le premier cliché. Je vais prendre quelques notes si tu n’y vois pas d’inconvénients, ajouta la psychologue.

          Olivia observa l’écran. L’image représentait l’entrée d’un vaste centre commercial avec son parking rempli de pick-up et de berlines de toutes les couleurs. Des gens sortaient du mall avec des caddies ou des sacs en papier pleins de vêtements. Un magasin Charming CHARLIE occupait le centre de l’image, entre un Chico’s et un Macy’s, deux célèbres enseignes de prêt-à-porter.

          — C’est le centre commercial dont on a parlé la semaine dernière, celui où je me suis perdue quand j’avais six ans et où j’ai été secourue par une vieille dame devant le magasin d’animaux. C’était à…

          Elle buta sur le nom de la ville.

          Devon.

          Helga Minne griffonna quelques mots. Le centre commercial en question était celui de Millcreek, à plus de six cents kilomètres de Devon, à l’autre bout de la Pennsylvanie.

          — D’accord.

          Elle passa à l’image suivante. Olivia se raidit imperceptiblement, ce qui attira le regard de la psychologue sans qu’elle soit capable de dire si l’image éveillait un souvenir particulier chez sa patiente.

          — Tu reconnais cette photo ?

          Olivia mit du temps à répondre.

          — C’est une photo de classe.

          — Tu sais en quelle année elle a été prise ?

          — L’année dernière ? hasarda Olivia.

          Helga opina du chef.

          — Est-ce que tu reconnais tes camarades ?

          Question piège. Les camarades en question n’étaient pas tous dans la même promotion. D’après les parents d’Olivia, il s’agissait de la photo de classe des premières B, sur laquelle figuraient deux de ses amis disparus dans l’accident. Olivia regarda intensément l’image, ses yeux naviguant frénétiquement de droite à gauche sans parvenir à se fixer. Ses lèvres s’étaient mises à trembler.

          — Clé, ballon, citron, clé, ballon, citron, clé, ballon, citron, murmura-t-elle.

          — Pardon ?

          Olivia se tut. Elle n’osait plus regarder l’écran. La psychologue attendit. D’après les informations qu’elle avait recueillies, les amis d’Olivia se trouvaient côte à côte, au deuxième rang, entre une adolescente brune au large sourire dévoilant des dents de travers et un garçon roux échevelé et plein d’acné. Au premier rang, les élèves étaient assis, et au dernier, debout sur un banc, deux malins faisaient des oreilles d’âne à leur professeur, raide comme un piquet, sur le côté droit de la photo.

          Comprenant qu’elle ne tirerait rien de sa patiente dans l’immédiat, Helga changea d’image.

          — OK, passons. Est-ce que tu te souviens de ça ?

          Olivia sembla se calmer un peu. Elle regarda de nouveau l’écran et prit quelques instants. Il s’agissait cette fois d’une affiche publicitaire pour le parc d’attractions Disneyland Resort, en Californie. On y voyait le célèbre château derrière la phrase d’accroche : « Vous rappelez-vous la magie ? » À droite, Bugs Bunny, en costume, entouré de Mickey et de Minnie, tournait vers le spectateur un regard aguicheur.

          — Celle-là aussi, vous me l’avez déjà montrée. Vous m’avez demandé de me rappeler la première fois où j’étais allée dans un parc d’attractions et de vous la raconter en détail.

          — Oui. Est-ce que tu te souviens de la parade ?

          — Oui, je me rappelle qu’il y avait beaucoup de monde et des chars colorés. C’était à la fin de la journée. Certains personnages déguisés étaient sur les chars et faisaient de grands gestes de la main. Il y avait Mickey et Minnie, et d’autres sautillaient autour et s’approchaient de la foule. Ils prenaient les gens dans leurs bras ou leur serraient la main. Je crois même qu’ils envoyaient des bonbons.

          — Est-ce que tu as ramassé des friandises ?

          — Non, mais Bugs Bunny m’a prise dans ses bras. Je me souviens que j’ai serré son costume poilu et que c’était tout doux. Il m’a même laissée toucher ses oreilles avant de repartir.

          La psychologue hocha la tête sans rien dire. Olivia ne pouvait pas avoir fait un câlin au célèbre lapin parce qu’il n’était pas un personnage de Disney mais de la Warner. Impossible donc qu’elle l’ait vu à Disneyland. Helga Minne laissa à sa patiente le temps de respirer puis reprit la parole.

          — J’aimerais qu’on revienne un instant sur l’image précédente. Est-ce que tu pourrais me dire comment était habillée la jeune fille qui faisait un grand sourire au centre ?

          Pendant quelques secondes, Olivia se repassa mentalement le film des dernières minutes. Helga était fascinée par le processus. Elle ne s’en lassait pas. Le processus mnésique en action. Elle pouvait presque le voir à travers les yeux de sa patiente.

          — Elle avait un sweat à capuche et un pantalon noir ?

          — Oui… Est-ce que tu peux me dire autre chose à son sujet ?

          — Je crois qu’elle était forte à l’école mais je ne la connaissais pas bien.

          Elle semblait avoir du mal à se rappeler.

          — Tu te souviens de tes camarades de classe, maintenant ?

          Olivia prit un long moment pour réfléchir. Puis, subitement, elle planta ses yeux dans ceux du docteur et déclara d’un air sincère qu’elle ne s’en souvenait pas.

        

        

    
  
    
      
      
      

      
        
          Chapitre 7
        
      

      
      
          Gendarmerie du Conquet

          Il y avait comme un bruit de soufflerie.

          — C’est le chauffage central, je l’ai allumé en arrivant. On n’est toujours pas passés au XXIe siècle ici, ironisa Lebreton devant le regard intrigué de Sofía. Par souci d’écologie, on éteint lorsqu’on n’y est pas. Ça évite de consommer, précisa-t-il.

          Sofía eut envie de lui rétorquer que c’était tout sauf écologique, mais le capitaine se chargea de les remettre sur les rails.

          — Ça vous évoque quelque chose ?

          — Clé, ballon, citron ? Non, rien du tout. Ça devrait ?

          — Olivia et vous semblez très proches, alors peut-être…

          — Je ne l’ai jamais entendue dire cela.

          Lebreton eut l’air déçu. Il nota quelque chose dans son carnet.

          Troublée, Sofía détaillait la pièce du regard. Et dire que trois heures plus tôt elle était encore dans son lit…

          — Vous avez une idée de ce qui a pu se passer là-bas ?

          L’avocate se retourna vers lui et haussa les épaules.

          — Quand j’ai ramené Olivia, j’ai trouvé la maison éclairée. Je suis sortie la première, je lui ai dit de m’attendre dans la voiture. J’ai contourné l’habitation par la gauche et je suis tombée sur ce… ces ossements. Lorsque je suis retournée à la voiture, elle était en train d’appeler la gendarmerie. Vous pouvez me dire ce qu’il va lui arriver maintenant ?

          Elle en avait déjà une idée très précise. Lebreton répondit :

          — Elle va être examinée par un médecin et, en fonction de ce qu’il dira, placée en garde à vue ou hospitalisée. Vous pensez qu’elle savait ce qu’il y avait à l’intérieur ?

          Que dire ? Mensonge ou semi-vérité ? Sofía marchait sur des œufs.

          — Je pense qu’elle a eu peur en voyant que tout était éclairé.

          Lebreton eut l’air d’approuver. Nouveau griffonnage dans son calepin.

          — Que pouvez-vous me dire d’Olivia Foster ?

          Sofía étouffa un bâillement. Autour d’eux, tout était plongé dans la pénombre. Seule une lampe de bureau distillait une lumière orangée qui peinait à éclairer plus loin que le plateau du bureau et son sous-main tricolore estampillé « gendarmerie ». Elle ne comprenait pas ce cérémonial. Le choix de l’obscurité, comme s’il avait oublié d’allumer, l’audition dans les bureaux déserts au milieu de la nuit. Demasiado1, pensa-t-elle, mais elle se rassura en se disant que rien de ce qui se dirait ici ne pourrait être retenu contre elle devant un juge.

          — Elle a trente-sept ans, elle est éducatrice dans un foyer pour jeunes à Brest, elle habite cette maison à Kervillou Izella…

          — On est loin du standing des maisons du coin…

          Sofía n’aima pas son ton, où perçait une pointe de dédain.

          — Elle la tient de ses parents.

          — Ils sont décédés ?

          — Je crois, oui.

          — Vous croyez ?

          — Oui, je ne les connaissais pas.

          — Vous savez de quoi ?

          — Non.

          Lebreton ratura une phrase, inscrivit quelques mots. Un moment de répit qui permit à Sofía de reprendre sa respiration, de se reconcentrer. Cette nuit lui paraissait interminable, et à cet instant, elle subissait les événements, n’avait aucun contrôle sur eux.

          
            ¡Vamos, contrólate, chica
            2
             !
          

          Jusque-là, elle avait un avantage, celui d’un interrogatoire hors cadre légal, mais Lebreton finirait par lui reposer les mêmes questions, cette fois dans les règles de l’art. Vu son air de chien de chasse, le capitaine n’était pas du genre à faire des erreurs de procédure. La prochaine fois, il ne franchirait pas la ligne jaune.

          — Capitaine, vous ne voulez pas que nous remettions cette discussion à plus tard ? Il est 5 heures passées, je travaille demain, enfin tout à l’heure et…

          Le gendarme mordilla son stylo, en proie à une intense réflexion.

          — Écoutez, faites-moi parvenir une convocation et je reviendrai vous aider à faire toute la lumière sur cette affaire, mais je suis vraiment crevée, là…, insista Sofía.

          Il garda le silence, alors elle décida d’attaquer.

          — J’imagine que vous m’avez amenée ici dans le cadre d’un article 61 et que vous allez rester pour rédiger un PV d’audition, sinon ce sera comme si cette conversation n’avait jamais existé, même si ce n’est pas vraiment l’heure pour faire cela… Mais je vous promets que je reviendrai demain pour que nous poursuivions cette discussion en bonne et due forme et que je signerai tous vos papiers.

          Il tapota deux fois son stylo sur le bureau puis le jeta négligemment.

          — Vous avez raison. Venez, je vous ramène.

          Sofía n’éprouva pourtant aucun soulagement à le voir abandonner si facilement.

          Lebreton avisa les ongles de la jeune femme. Pas de vernis, mais de la terre. Étrange.

          Il referma son carnet et le posa sur la table. À l’intérieur, il n’avait écrit que cinq mots.

          
            Se méfier de l’avocate.
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        2. Allez, contrôle-toi, ma fille !

      
      
  
    
      
      
      

      
        
          Chapitre 8
        
      

      
      
          Rue du Merle-Blanc, Brest
À l’aube

          Un amoncellement d’idées. Comme des déchets que l’on jetterait dans une décharge. Tel était l’état d’esprit dans lequel se trouvait Sofía à l’approche de son domicile. Elle n’avait pas décroché un mot du trajet. Dans son esprit, le chaos régnait. Lebreton avait dû comprendre qu’il ne tirerait rien d’elle parce qu’il l’avait libérée plus tôt qu’elle ne l’aurait cru. Il la laissa à l’orée de la propriété, avec un simple signe de tête en guise d’au revoir.

          Sofía resta debout derrière le portail longtemps après qu’il fut parti, avec la sensation désagréable de sentir son regard en coin posé sur elle. Comme s’il pouvait voir à travers ses vêtements. Il l’avait dévisagée tout le trajet, sans rien dire, par intermittence, et elle, elle avait imaginé ses pensées, s’était fait des films.

          Tout ce qu’un avocat ne doit pas faire.

          À présent, elle hésitait entre rentrer et faire demi-tour. Pour aller où ? Peu importait. Tout mais pas la confrontation avec Arthur. Ses pas la poussèrent pourtant vers la porte d’entrée.

          À l’intérieur, il l’attendait dans un fauteuil, les coudes posés sur les cuisses, sourcils froncés, clope au bec. Sofía soupira en quittant ses bottes. Quelques gouttes tachèrent les grandes dalles d’obsidienne.

          — Arth’, je t’ai déjà demandé de ne pas fumer à l’intérieur.

          Provocateur, Arthur souffla une longue traînée de fumée.

          — Olivia va bien ? Ça fait des heures que je t’attends ! T’étais avec elle ?

          — Je suis fatiguée, là, j’ai juste envie de dormir. Et oui, Olivia va bien.

          — Tu vas d’abord m’expliquer ce qui se passe. Tu te barres sans prévenir à 2 h 30 du mat’, tu m’expédies au téléphone après m’avoir lâché une bombe, tu…

          — Je t’ai dit de retourner te coucher.

          — Alors tu ne veux pas me dire. Tu ne me fais pas confiance, c’est ça ? Après tout ce que j’ai fait pour toi…, répondit-il, amer.

          — Arrête, ce n’est pas de ça qu’il s’agit. Je…

          — Tu croyais vraiment que j’allais me recoucher et m’endormir comme si de rien n’était ? Il aurait pu t’arriver quelque chose…

          — Non mais…

          — Mais quoi ?

          Cette discussion ne menait à rien. Comme tous les conflits qui se construisent sur des non-dits, comme autant d’abcès qui ne sont pas crevés. Comme tous les dialogues forcés à 5 heures du matin.

          — On en discutera demain.

          Elle ne céderait rien, la joute était perdue d’avance. Alors Arthur abattit sa dernière carte. Celle de la menace.

          — Demain je ne serai plus là pour en parler.

          D’un geste presque théâtral, il se leva, attrapa sa veste de moto et s’avança vers la porte d’un pas décidé.

          — Arthur, s’il te plaît.

          Mais tout dans son ton trahissait son exaspération.

          La porte claqua. Sofía ne le rattrapa pas. Il reviendrait tout seul. Ce n’était pas la première fois qu’ils se disputaient.

          Épuisée, l’avocate fit couler de l’eau chaude et nettoya ses ongles. Elle espéra que le capitaine de gendarmerie n’avait rien remarqué. Vu l’état de ses vêtements, c’était peu probable. Elle soupira et se servit un verre d’eau. Chaude. Tant pis. La fatigue était telle qu’elle avait l’impression d’être soûle. Elle se laissa tomber sur son lit en songeant qu’elle était déjà en pyjama. Le sommeil la prit instantanément.

          *

          Le jour éclaircissait le voile de ses paupières. Sofía émergea difficilement, les cheveux ébouriffés, le corps encore lourd de sommeil, l’esprit embrumé de brèves réminiscences d’une nuit anormale. Des coups répétés contre la porte achevèrent de la réveiller. Son regard accrocha le réveil. Un jet d’adrénaline lui fit tourner la tête. Elle se leva précipitamment et enfila un jean.

          
            ¡Mierda de mierda !
          

          Les coups redoublèrent d’intensité. Dans l’urgence, elle jeta un œil dans le miroir du couloir, passa sa langue sur ses dents, griffa son cuir chevelu pour redonner un peu de volume à ses cheveux, posa une main sur la poignée et…

          — Capitaine Lebreton ! Ça alors, on ne se quitte plus ! Qu’est-ce que vous faites là ? Vous ne deviez pas m’envoyer une convocation ?

          Son cœur battait la chamade. Elle s’efforça d’afficher un sourire de façade mais son esprit était ailleurs. À l’audience. À Quimper.

          — J’ai été forcé de me déplacer pour vous la remettre en main propre, vu que vous ne répondiez ni au mail de convocation ni à mes appels. Et vous, vous ne deviez pas travailler tôt ?

          La pique était bien sentie.

          — Si, j’ai une audience à 9 heures et… merde !

          Le gendarme consulta sa montre avec un rictus narquois.

          — Où ça ?

          — À Quimper.

          — Oui, il est 9 h 10, je crois que c’est raté pour cette fois.

          Il remuait le couteau dans la plaie. Sofía s’agaça.

          — Je me serais levée à l’heure si vous ne m’aviez pas tenu la jambe en dehors de toute procédure légale jusqu’à 5 heures du matin. Ce n’était pas vraiment ce qu’on peut appeler une audition en bonne et due forme, vous ne trouvez pas ?

          Elle consulta son téléphone.

          — Il est à peine 9 heures et vous m’avez déjà appelée… trois fois ? À ce niveau-là c’est du harcèlement, capitaine !

          — Ça va, ne vous énervez pas. Je vous dépose si vous voulez.

          — Non, je crois que c’est trop tard, de toute façon.

          — Alors vous avez le temps pour un café ?

          — Vous voulez encore me cuisiner ?

          — Il faut que nous parlions de votre amie. Mes hommes l’ont placée en garde à vue.

          — Pour quel motif ?

          — Suspicion de recel de cadavre.

          Sofía baissa les yeux. Code pénal, article 437-7. Comme prévu.

          — Et recel de vol.

          — Quoi ?

          — On a trouvé un sac chez elle. Il y avait dix mille euros en petites coupures à l’intérieur. Les billets sont marqués, ils proviennent d’un braquage qui a eu lieu à Argenteuil il y a six mois.

          Le visage de Sofía s’affaissa.

          — Vous plaisantez ?

          — Malheureusement non.

          — Bon sang, mais c’est quoi ces conneries ?

          — J’espérais que vous m’aideriez à le découvrir. Cette histoire part dans tous les sens.

          — Je ne vois pas comment…

          Se ressaisir, vite. Trouver quelque chose à dire.

          — Il va au moins falloir que vous me brossiez un portrait précis d’elle. Olivia est un mystère.

          — Qu’est-ce que vous voulez dire ?

          — Je vous expliquerai.

          Lebreton fourra ses mains dans ses poches d’un geste nonchalant tout en jetant des regards distraits à droite et à gauche.

          — Votre compagnon… Arthur, c’est ça ? Il n’est pas là ?

          — Non…

          Sofía se mordit la langue. Elle avait répondu trop vite.

          — Il ne devait pas vous accompagner chercher votre voiture ?

          — Si, mais…

          Mentir ou dire la vérité ? Plus leur conversation se prolongerait, plus elle risquerait de s’enfoncer. Et de se compromettre.

          Vérité.

          — On s’est disputés. Il est parti tôt ce matin, alors pour la voiture, c’est râpé.

          — Et vous comptiez aller comment à votre audience ?

          — En taxi ? hasarda-t-elle.

          — Allons, vous ne voulez vraiment pas que je vous raccompagne jusqu’à votre voiture ? C’est à quoi, vingt-cinq kilomètres ?

          — Non, ne vous embêtez pas, vous avez autre chose à faire, et Arthur trouverait le moyen de piquer une crise.

          — Jaloux ?

          Sofía tiqua. Elle prit une seconde. Elle pensa « méfiant » et répondit :

          — Disons plutôt possessif.

          La conversation prenait un tour inattendu. Elle les sentait dériver. Lebreton ouvrit la bouche mais elle le devança.

          — Vous m’accordez une minute ? Juste le temps que je me prépare.

          — Oui… euh… pardon, s’excusa le gendarme. Je vous en prie.

          Gênée, Sofía referma la porte. Dans un état second, déboussolée, elle rassembla ses affaires, passa une brosse dans ses cheveux, se lava vite fait les dents, tout en fixant son reflet fatigué dans le miroir de la salle de bains.

          Cinq minutes plus tard, elle ressortit avec l’impression d’avoir oublié quelque chose. Le trajet se passa sans un mot. En quelques heures, c’était devenu une habitude. Contrairement à ce qu’elle aurait cru, Lebreton ne les conduisit pas jusqu’à la gendarmerie du Conquet mais dans un petit restaurant brestois, l’Écume Café. À l’intérieur, elle découvrit une ambiance marine, comme son nom le laissait présager. Des murs couleur sable et ciel d’orage, canapés et tabourets recouverts d’Alcantara. Un endroit cosy et moderne dans lequel elle n’aurait jamais imaginé le gendarme. À son grand étonnement, il salua chaleureusement la jeune femme derrière le bar et prit place à une table en bois dans le fond de la pièce. Un habitué, donc. Il ne consulta pas l’ardoise lorsque la serveuse vint prendre leur commande et demanda simplement :

          — Un expresso Daterra, s’il te plaît, Laura. Et un moelleux citron pavot.

          Sofía n’en revenait pas.

          — Et pour vous ? demanda-t-il.

          — Euh… pareil, répondit-elle, prise de court.

          La serveuse acquiesça et s’éloigna. Les yeux gris de Lebreton accrochèrent un instant le vague, comme s’ils cherchaient la mer, avant de revenir se poser sur le tablier de leur hôtesse. Un instant de trop. Sentant sur lui le regard de la justice, le capitaine s’éclaircit la voix et crut bon de préciser qu’elle était une vieille amie. Sofía ne répondit pas mais n’en pensa pas moins.

          — De quoi vouliez-vous me parler, capitaine ? Allez droit au but, menez la danse, cette fois.

          — Je n’arrive pas à cerner Olivia et je pense que vous êtes la mieux placée pour m’aider à la comprendre. Après tout, c’est votre amie, non ?

          Sofía détestait la façon dont il disait « votre amie ».

          — Comment ça ?

          — Elle n’a pas d’antécédents psychiatriques, pourtant elle a l’air malade. Il n’y a qu’à voir comment elle se comporte, ces mots qu’elle répète en boucle : clé, ballon, citron, ça n’a ni queue ni tête. Son parcours n’est pas très clair non plus. J’ai commencé à fouiller dans son passé, mais je la perds à plusieurs endroits.

          Il marqua une brève pause.

          — Vous saviez qu’elle était l’unique survivante d’un grave accident de la route qui a eu lieu dans le Jura au début des années deux mille ?

          Sofía resta interdite. Son silence parla pour elle.

          — Quatre jeunes dans une voiture qui a quitté la route. Elle a fini dans le lac des Aiglons. C’était en plein mois de janvier. Olivia est la seule survivante. Elle a endossé la responsabilité de l’accident. Après ça, ses parents, d’origine américaine – c’est d’ailleurs là-bas qu’elle est née –, l’ont ramenée aux États-Unis, où l’on perd sa trace. Elle n’a pas été scolarisée pendant plusieurs mois. Elle ne revient en France qu’en 2004, plus d’un an après l’accident. Elle passe son bac en candidat libre, l’obtient presque miraculeusement et commence une fac qu’elle ne finit pas.

          — Quel cursus ?

          Lebreton la fixa droit dans les yeux, étonné qu’elle ne le sache pas.

          — Droit.

          Sofía se raidit sur sa chaise. Le regard du gendarme la transperça. Une fois encore, elle le sentit prendre l’ascendant.

          — Et ensuite ?

          — Elle fait deux ans de droit à Besançon puis disparaît à nouveau. On la retrouve dans le canton de Berne six mois plus tard, employée dans une station de ski. Elle fait la saison puis s’évapore. Encore.

          — Comment vous savez ça ?

          — Les gars ont trouvé une fiche de paie.

          Lebreton ouvrit son carnet pour consulter ses notes. Il avait tracé une frise chronologique pour s’y retrouver.

          — Ah oui, on a aussi un dossier d’inscription à l’Institut du travail social de Pau sur le bureau de son ordinateur parmi des centaines de documents en vrac. On n’a pas encore fini de tout éplucher.

          — Pour devenir éducatrice spécialisée, souffla la jeune femme. Mais pourquoi si loin ?

          — J’ai supposé qu’elle avait suivi un petit copain.

          — Je ne lui ai jamais connu personne dans sa vie.

          — En fait, vous n’avez pas l’air de si bien la connaître.

          Sofía ignora sa remarque.

          — Vous avez fait tout ça en seulement quatre heures ?

          — Je dors très peu. Et j’ai été bien aidé, elle conservait tout chez elle.

          Il se racla la gorge.

          — Elle a décroché un job d’étudiante comme aide-soignante dans un EHPAD de Pau. J’ai trouvé son CV en ligne, il est complètement bidon. Elle affirme avoir travaillé comme auxiliaire de vie dans un EHPAD de Sète. Je les ai appelés juste avant de passer chez vous, ils n’ont jamais entendu parler d’elle. Elle n’a pas mentionné son passage en Suisse, et le foyer lyonnais dans lequel elle affirme avoir fait un stage juste avant le début de ses études n’existe pas. Je ne suis même pas sûr qu’elle ait déjà mis les pieds dans ces deux villes.

          Sofía ne répondit pas.

          — Elle obtient son diplôme en juin 2011 et déménage aussitôt après. En région parisienne. Devinez où ?

          — Argenteuil ?

          — Dans le mille. Mes gars ont retrouvé une facture de téléphone adressée au 13 allée de l’Écureuil. J’ai rapidement regardé sur Internet, ça n’est pas du côté privilégié d’Argenteuil.

          — Logements sociaux ?

          Il opina du chef.

          — Une barre d’immeubles entre Les Restos du cœur, l’Association logement jeunes Argenteuil et un centre social. Je ne sais pas encore très bien ce qu’elle y a fait, je ne me suis pas concentré sur cette partie de sa vie. Sans doute des choses peu recommandables vu la suite. Il faudra du temps pour démêler tout ça. Quoi qu’il en soit, c’est l’endroit où elle est restée le plus longtemps, presque huit ans. Normalement, vous connaissez la suite. Elle apparaît en Bretagne à partir de novembre 2018. Elle travaille dans le foyer pour jeunes de Pontanézen depuis lors.

          Sofía connaissait bien cet endroit. Pontanézen était un quartier sensible. Nombre de jeunes qu’elle défendait y résidaient. Le numéro 30 de la rue François-Rivière abritait le foyer de l’AJTM, l’Association des jeunes travailleurs du monde, à deux pas du Secours catholique. Une structure créée par d’anciens cadres et administrateurs coloniaux pour faciliter l’insertion des travailleurs étrangers dans les années soixante-dix. Un CHRS1 venait récemment d’y ouvrir. Là où Olivia travaillait.

          La serveuse déposa les parts de gâteau et les cafés sur la table et s’éclipsa sans un bruit. Lebreton ne put s’empêcher de la suivre du regard. Sofía, elle, n’arrivait pas à se concentrer.

          — Elle ne m’a jamais trop parlé de son passé. Un peu de sa famille… Je sais qu’elle est originaire de Pennsylvanie, qu’elle y a vécu jusqu’à l’âge de huit ans et que sa mère avait envie de voir la France. Elle a pris son indépendance assez vite. Elle m’a raconté qu’elle avait pas mal bougé, sans trop donner de détails, qu’elle avait été un temps serveuse avant de reprendre des études et de finalement déménager à Brest pour venir travailler dans ce foyer.

          Les deux femmes s’étaient rencontrées au tribunal pour enfants, quelques années plus tôt. Olivia venait d’arriver dans la région, jeune femme sortie de nulle part, les cheveux peroxydés coupés à la garçonne, une paire de lunettes que Sofía ne lui avait vue qu’une fois, une chemise à carreaux et un jean clair. Son look détonnait dans l’atmosphère feutrée du tribunal. Elle accompagnait un jeune jugé pour violences. Sofía le défendait mais elles ne s’étaient jamais vues auparavant pour discuter de l’affaire. Olivia avait pris le relais sur l’éducation du gamin. Elles avaient bu un café après l’audience et le feeling était bien passé. Depuis, elles se voyaient régulièrement, et même s’il s’avérait parfois difficile de faire coïncider leurs emplois du temps, elles ne manquaient jamais leur déjeuner du mercredi. Ces dernières semaines, Olivia avait même insisté pour rencontrer Arthur, que Sofía, secrète, avait gardé pour elle. Elle avait fini par se décider mais n’avait pas eu le temps de le lui dire.

          Le gendarme trempa son gâteau dans son café et mordit goulûment dedans.

          — C’est comme ça que c’est le meilleur, déclara-t-il, la bouche pleine.

          Mais Sofía ne l’écoutait pas. Lebreton la regarda d’un air circonspect. Il devait se rendre à l’évidence. Olivia Foster avait caché des éléments de son passé à tous, y compris à son amie.

          Mais son instinct lui hurlait qu’il avait besoin de Sofía pour faire toute la lumière sur ces mensonges.
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          Chapitre 9
        
      

      
      
          Écume Café, rue de Lyon, Brest

          — C’est bon, hein ? Ça vient du Brésil. J’étais sûr que ça vous plairait, ajouta-t-il.

          Il sembla immédiatement regretter cette dernière phrase et plongea ses lèvres dans sa tasse comme s’il pouvait y disparaître tout entier.

          Sofía posa la sienne et se frotta les mains.

          — Bon, si on commençait par le début ?

          L’expresso avait éveillé ses sens, dissipé l’engourdissement qui la gagnait. Lebreton avait raison. Le café était délicieux. Un arabica Laurina et Aramosa aux notes de fruits rouges, une touche florale, délicate, comme elle n’en avait jamais goûté.

          — L’accident de voiture ?

          La jeune femme hocha la tête.

          — Oui. Il y a eu une enquête, j’imagine ? Vous m’avez dit vous-même qu’Olivia s’était accusée du drame.

          — C’est exact. J’ai contacté la gendarmerie de Clairvaux-les-Lacs. C’est une certaine Charlie Louvet qui était sur l’affaire à l’époque, mais elle n’est pas en service aujourd’hui…

          — Merde, pesta Sofía.

          — … En revanche, j’ai pu parler au brigadier qui l’accompagnait sur l’intervention : Lucien Augagneur.

          — Et alors ?

          Le gendarme lui tendit un papier froissé. La photocopie d’un article du Progrès vieux de dix-neuf ans.

          — C’est lui, là, en arrière-plan, fit-il en posant son index sur une silhouette. Et à côté, sa collègue, Charlie. Il n’a rien voulu me raconter par téléphone. Il a juste dit que c’était très étrange. L’affaire la plus troublante de sa carrière, selon ses propres mots. Il a dit aussi qu’il valait mieux voir ça de ses propres yeux. Bref, du coup, il nous attend demain matin pour en discuter. J’ai pris deux places dans le prochain train, on part à 14 heures.

          Sofía manqua recracher son café.

          — Quoi ?

          Elle était estomaquée.

          — On travaille ensemble maintenant.

          — Mais j’ai déjà un travail !

          — C’est ça ou la garde à vue.

          Elle ne sut pas si c’était une plaisanterie ou une menace.

          — Je ne crois pas, non. Ce n’est pas comme ça que ça fonctionne, capitaine, et je n’ai jamais été du genre à céder aux menaces.

          — Et si je vous le demande gentiment ?

          — Ça ne changera rien. Olivia est ma cliente, désormais, et mon travail, c’est de la protéger.

          — Écoutez, je suis convaincu que vous lui serez plus utile en venant avec moi plutôt qu’en restant ici. Vous n’avez jamais cherché à vous imprégner des affaires en allant directement sur le terrain ? À récolter les informations à la source plutôt que dans les procédures ? Ça pourrait étoffer votre dossier, ça…

          Sofía rit.

          — On dirait presque que vous voudriez qu’elle soit innocente. De toute façon je ne peux pas, j’ai des obligations, des audiences, des…

          — Vous ne voulez pas savoir ?

          — Si, bien sûr que si, mais je ne peux pas tout planter comme ça… On n’a qu’à le rappeler, ce gendarme !

          Elle avait bien une affaire à gérer à Lyon qui aurait pu justifier qu’elle s’arrête quelques jours dans le Jura, mais elle ne voulait pas le laisser gagner trop facilement.

          — Je vous l’ai dit, il ne veut rien me dire par téléphone ! plaida Lebreton. Je vous rappelle que vous étiez sur une scène de crime cette nuit et je ne crois pas que vous aimeriez que ça se sache au tribunal. Imaginez qu’on trouve votre ADN là-bas, ce qui est très probable, vous finiriez en GAV et…

          Lebreton soufflait le chaud et le froid.

          — Et quoi ? Vous me suspectez, maintenant ?

          — Oui.

          — Vous ne m’avez pas lâchée d’une semelle. J’ai vraiment l’impression que vous voulez me garder à l’œil, capitaine.

          — Il y a un peu de ça, avoua-t-il avec un sourire taquin pour désamorcer le conflit.

          Il désigna la tasse de Sofía.

          — Vous avez fini ?

          Elle but le fond d’une traite.

          — Allons-y.

          — Je vous ramène. Et il va vraiment falloir qu’on s’occupe de récupérer cette voiture, ajouta-t-il.

          — Déposez-moi. On se retrouve à la gare. La voiture, je m’en occupe.

          — Je croyais que vous ne vouliez pas venir ?

          Elle avait l’impression d’un rencard, c’était surréaliste.

          — Vous m’enverrez la cavalerie si je ne viens pas. Je vais donc faire suivre mes dossiers en cours par des confrères, et je travaillerai un peu dans le train. De toute façon, j’imagine que je n’ai pas trop le choix. Ce qui m’inquiète, c’est ce qu’il va arriver à Olivia…

          — Pour l’instant, on la garde au chaud. Le médecin qui l’a examinée a conclu à l’incompatibilité de son état avec une garde à vue. Elle est hospitalisée. Quand son état se sera amélioré, on l’entendra.

          Sans plus lui accorder la moindre attention, Lebreton régla l’addition puis se dirigea vers la porte vitrée. Un air froid chargé d’embruns les cueillit à la sortie. Il enfonça son cou dans son col et ses mains dans les poches de sa parka.

          — Permettez-moi de vous dire que vous êtes un peu collant, capitaine, le charria-t-elle alors qu’il s’installait au volant.

          — Je vous remercie, mademoiselle Barragan, s’amusa-t-il en tournant le volant. Oh, je vois que vous avez nettoyé vos ongles ?

          Le cœur de Sofía chuta dans sa poitrine. Un nœud invisible autour de sa gorge l’étrangla.

          Il s’arrêta à un feu et se tourna vers elle.

          — Si on arrêtait de jouer aux cons ? Vous ne connaissez rien d’Olivia. Vous étiez où cette nuit ?

          Le ton avait changé. Sec. Cassant. Les portes de la voiture étaient verrouillées, elle se sentit prise au piège.

          — Je suis l’avocate de Mlle Foster, et en tant que telle, je n’ai pas à répondre à vos questions, répliqua-t-elle d’un ton qu’elle voulait affirmé.

          Il eut un petit rire narquois.

          — Comme vous voulez, mais je ne suis pas du genre à lâcher.

          La menace était à peine voilée.

          — J’enterrais mon chat quand elle m’a appelée.

          C’était le premier mensonge qui lui était passé par la tête. Parer au plus urgent. Lebreton ne mordit pas à l’hameçon.

          — En plein milieu de la nuit ? Sous une pluie torrentielle ? Ne vous moquez pas de moi, Sofía. Je vous jure que sinon, j’envoie une patrouille retourner votre jardin pour déterrer le cadavre de votre matou qui n’existe pas et prouver que vous mentez.

          La jeune femme se mordit la lèvre jusqu’au sang. Comment se sortir de là ?

          — Olivia était loin de chez elle, perdue, complètement à côté de ses pompes…

          Elle devait coller au plus près de la réalité mais rester suffisamment évasive, le temps de réfléchir à la situation.

          — Où ?

          — Je vous l’ai dit cette nuit, entre Kehornou et Kerouzien. Dans un champ, précisa-t-elle. Je suis tombée, il pleuvait tellement, tout était détrempé. Il y avait de la boue partout, le sol était glissant.

          Le gendarme semblait se remémorer ce qu’elle lui avait dit durant la nuit à la gendarmerie. Le rythme cardiaque de Sofía s’apaisa. Elle remercia sa mémoire. Les détails de la soirée de la veille lui revenaient par flashs, avec clarté. Elle avait eu un instant d’égarement, une baisse de lucidité, ainsi confrontée au militaire, à son flair implacable. À ses propres mensonges. Il l’avait mise au pied du mur en la déstabilisant avec ses questions sur Olivia.

          — Ça ne marchera pas si l’on n’est pas honnêtes l’un envers l’autre, Maître.

          — J’ai le même but que vous, capitaine.

          — Bien.

          Le trajet se poursuivit sans un mot. C’était sans doute mieux comme cela. Lorsqu’elle franchit le seuil de sa maison, Sofía eut un instant d’hésitation. Elle appréhendait le trajet en train. Neuf heures à se regarder dans le blanc des yeux. Surtout, ne pas oublier son ordinateur. Le travail lui offrirait au moins une échappatoire. En fourrant quelques affaires dans un sac, elle se demanda ce qu’elle était en train de faire. Quelle folie la prenait ? Tout laisser en plan, Arthur, le cabinet, ses collègues, pour partir à l’autre bout de la France avec un parfait inconnu ? Et pourquoi ? Lever les zones d’ombre sur le passé tourmenté d’une fille dérangée ?

          Elle repensa à son petit ami. À leur première rencontre. Quelque chose lui mordit le cœur. Ce fut sans doute la paire de gants oubliée sur la commode de sa chambre qui la replongea dans le souvenir.

          *

          
          Un matin couvert comme il y en avait tant ici. Une brume éparse que quelques rayons de soleil avaient percée en fin de matinée régnait. Sofía était sortie de l’audience la dernière. Elle avait inspiré l’air froid, ressenti l’humidité sur sa langue. Un frisson l’avait parcourue. Devant la scène tranquille, le vieux proverbe lui était revenu en mémoire : « En Bretagne, il fait beau plusieurs fois par jour. » Ses talons avaient claqué sur les marches du perron, comme de la glace qui éclate. Arthur fumait une cigarette sur le parking, près de sa moto. Son casque était posé sur la selle. Les gants abrités à l’intérieur en dépassaient à peine. Ce détail l’avait marquée, sans qu’elle sache vraiment pourquoi, peut-être le soin mis dans la disposition. Arthur avait l’air grave, absorbé dans on ne savait quelle pensée. Lorsqu’il l’avait aperçue, il avait écrasé son mégot et s’était avancé vers elle.

          — Je voulais vous remercier, Maître.

          Sur la défensive, Sofía avait d’abord rétorqué :

          — On se connaît ?

          — Je suis le frère de Léo.

          Le gamin qu’elle défendait.

          — Je vous en prie, avait-elle répondu.

          — Je peux vous déposer quelque part ?

          — Je suis garée juste là, merci.

          Il n’avait pas insisté. Elle l’avait salué d’un signe de tête avant de s’éloigner, mais elle n’avait pu s’empêcher de lui jeter un regard à la dérobée en se dirigeant vers sa vieille Clio. Son blouson en cuir, ses cheveux coupés très court, les desert boots en daim qui disparaissaient sous un jean clair qui lui faisait un cul d’enfer. Coup du sort, la Clio avait refusé de démarrer. Les belles rencontres tiennent parfois à un rien. Arthur avait fait traîner, remis ses gants avec une infinie précaution, ajusté son casque pendant de longues minutes en la lorgnant du coin de l’œil. Le temps que Sofía se rende à l’évidence : sa guimbarde d’étudiante était arrivée en bout de course.

          Elle se demandait encore aujourd’hui si Arthur ne l’avait pas trafiquée. Il en était capable.

          — Vous êtes sûre que vous ne voulez pas que je vous dépose ? J’ai un deuxième casque ! Pour vous remercier d’avoir tiré mon frère de là.

          Elle avait accepté.

          Contre toute attente, il ne l’avait pas ramenée chez elle, mais dans un bar du boulevard des Français-Libres baigné par le soleil, tel un message. Ils avaient bu un latte en terrasse en regardant les bateaux de la marine se croiser sur la Penfeld sous l’œil roublard de quelques goélands. Leur goût commun pour la musique et la photographie avait naturellement guidé la conversation vers les clichés des grands musiciens de jazz de Guy Le Querrec, puis vers les portraits de Michel Thersiquel. C’est ainsi qu’ils découvrirent qu’ils s’étaient déjà rencontrés le 17 janvier 2019, au vernissage de l’exposition du portraitiste.

          — Thersi et la mer. C’était à la galerie Le Lieu, si je me souviens bien.

          — Exact, avait confirmé Sofía, que sa mémoire ne trompait jamais.

          — Incroyable ce que le monde est petit, avait soufflé Arthur.

          Incroyable, en effet.

          *

          Son portable vibra, annonçant l’arrivée d’un nouveau mail. Sans doute le bureau. Sofía se dit qu’elle verrait plus tard. Elle ouvrit un tiroir et y rangea les gants, un cadeau d’Olivia qui lui trouvait toujours les mains gelées, puis appela un taxi. 11 h 02. Il fallait absolument qu’elle récupère sa voiture avant de partir. Avant tout, prendre ses précautions. Le gendarme n’allait pas la lâcher si facilement. Elle avait besoin d’air. Son regard accrocha le Mac négligemment posé sur les draps. Deux coups de téléphone et quelques recherches efficaces plus tard, elle avait ce qu’elle voulait. Un secret.

          Le chauffeur de taxi arriva peu après. Durant le trajet jusqu’à la pointe de Corsen, Sofía consulta ses mails et y trouva, entre autres, la convocation devenue obsolète à la gendarmerie du Conquet. Le chemin lui parut beaucoup plus long que durant la nuit. Le conducteur lui décrocha quelques mots, pour la forme, puis abdiqua devant ses réponses laconiques et monta le volume de la radio. Elle, à l’arrière, imaginait mille scénarios au sujet de la Volvo. Dans sa vie, tout avait tendance à ne jamais se passer comme prévu. Quelques minutes plus tard pourtant, quand le taxi tourna à l’angle trop familier de la route de la Stèle, Sofía constata avec soulagement que son SUV n’avait pas bougé. Elle pria l’homme de s’arrêter et descendit. Le vent la happa tout entière. Il ne cessait jamais vraiment de souffler par ici, fouettant sans distinction herbes, rochers et promeneurs. Sofía frissonna. Elle était seule au bout du monde, juste une silhouette perdue à l’extrémité du continent, là où la terre touche la mer. Elle risqua quelques pas en avant. Au plus près du bord de la falaise. Avec une sorte de curiosité morbide, elle s’avança encore. Lentement, précautionneusement. Suffisamment près pour voir par-dessus le précipice. Y verrait-elle un corps ? Cette pensée la fit frissonner. Elle s’imagina tomber. Comme cette nuit.

          Mais, sur la falaise, elle n’était déjà plus seule. Quelqu’un l’avait suivie.

        

        

    
  
    
      
      
      

      
        
          Chapitre 10
        
      

      
      
          Pointe de Corsen

          — Eh bien, on dirait que vous avez du mal à placer Kerouzien sur une carte, Maître.

          Sa voix forte s’entendait malgré le vent. Sofía se retourna brusquement. Le capitaine Lebreton, tel un conquérant, immense, se tenait devant elle, mains dans les poches, un sourire narquois sur les lèvres.

          Elle déglutit avec peine. Son cœur battait si fort qu’elle avait mal. L’impression désagréable qu’il pompait du vide.

          Le gendarme enfonça le clou.

          — J’habite tout près d’ici. Si j’avais su, j’aurais fait un crochet à vélo et je vous aurais ramené votre voiture.

          Puis il reprit :

          — Il va falloir m’expliquer maintenant, Sofía.

          La garde à vue lui pendait au nez.

          Elle ne répondit pas. Fallait-il mentionner le cadavre enroulé dans la bâche ? Existait-il seulement ?

          Elle monta dans sa voiture. Mains sur le volant, visage fermé. Lebreton ouvrit le coffre, le referma. Vérification de routine, sans doute.

          Elle attendit qu’il s’installe à côté d’elle ou l’arrête. Le temps s’étira. Un instant, elle le crut parti. Ce n’est qu’au moment où elle tourna la tête à droite que la portière passager s’ouvrit et qu’il s’installa à côté d’elle.

          — C’est vous qui allez devoir revenir chercher votre voiture, capitaine.

          — C’est à vous, ça ? demanda-t-il en lui montrant la paire de chaussures qu’il tenait entre les mains.

          Le sang de Sofía se figea dans ses veines.

          — Où avez-vous trouvé ça ?

          — Dans votre coffre.

          La jeune femme encaissa le choc.

          — J’imagine que c’est à vous ?

          — Je n’en sais rien.

          — Ça, c’est la meilleure !

          C’était là, maintenant, il fallait tout lui dire. Elle pensa à son amie, avec le sentiment de la trahir. Et Olivia, ne l’avait-elle pas trahie en lui mentant toutes ces années ? Des mensonges par omission, mais des mensonges quand même. Sofía lui en voulut de toutes ses forces. Pourtant, dans une ultime pirouette, elle tenta de se défaire du nœud qui s’enroulait autour de son cou comme un boa.

          — C’est bien ici que j’ai trouvé Olivia cette nuit. Elle m’a appelée vers 2 heures du matin, paniquée. Sa voix était pressante, alors je suis venue tout de suite. Je n’ai pas réfléchi. Elle était dans sa voiture, tétanisée, elle ne décrochait plus un mot, et elle n’avait plus ses chaussures. J’ai pensé qu’il était arrivé quelque chose de grave mais elle n’a rien voulu me raconter.

          Sofía avala péniblement sa salive.

          — Je me suis dit que j’allais commencer par la ramener chez elle et que nous verrions après. Vous savez comme moi qu’il vaut mieux placer les victimes dans un cadre rassurant…

          — Si tant est qu’elle soit effectivement une victime.

          Lebreton appuyait là où ça faisait mal. Sofía ignora sa remarque.

          — J’ai cherché ses chaussures. C’est comme ça que je me suis retrouvée pleine de boue, moi aussi. J’imagine que c’est elle qui les a placées dans mon coffre pendant que je regardais un peu plus loin. Mais je ne pourrais pas vous dire pourquoi. Ensuite, on a pris sa voiture et je l’ai conduite chez elle. La suite, vous la connaissez. J’ai pris peur en découvrant ce squelette, et le temps que je retourne au véhicule, Olivia avait appelé la gendarmerie. Comme j’avais laissé mon SUV ici et que je n’avais pas retrouvé ses chaussures, j’ai pensé que vous trouveriez ça suspect.

          C’était fait, elle avait menti. Un mensonge par omission, mais un mensonge quand même.

          David fit mine de réfléchir mais il parut convaincu.

          — Vous êtes consciente que je vais devoir en référer à ma hiérarchie ?

          — Allez-y, je n’ai plus rien à cacher.

          Elle se demanda quand toute cette mascarade allait lui exploser au visage.

          — J’espère pour vous qu’ils ne trouveront rien d’autre que cette paire de chaussures sur cette falaise.

          Sofía ne répondit pas. Elle hésita à contre-attaquer, à lui balancer à la figure ce qu’il ne voulait pas qu’elle sache. Tout le monde a des choses à cacher, David…

          Contre toute attente, il descendit de la Volvo.

          — Réglez vos affaires avec votre copain, on se retrouve à la gare. Ne soyez pas en retard.

          La portière claqua, la laissant seule à nouveau. Alors seulement, Sofía s’autorisa à respirer.

          *

          La gare de Brest ressemblait à un immense cylindre de verre et d’acier de style Art déco flanqué d’une sorte de Big Ben au rabais qui avait des allures de tour de contrôle d’aéroport. L’endroit était presque désert. Elle se dirigea vers le quai, portant son sac à bout de bras tout en pianotant sur son téléphone de l’autre. Au milieu des rares voyageurs, la silhouette du capitaine se profila bientôt. Il l’attendait patiemment sur le quai, engoncé dans une veste trop petite aux couleurs de la gendarmerie, une cigarette à la main.

          — Vous fumez ? s’étonna-t-elle lorsqu’elle arriva à sa hauteur.

          — Seulement quand j’ai du temps à tuer… ou que je suis stressé.

          Ce jour-là, c’était sans doute un peu des deux. Sofía n’était pas en avance, ce que ne manqua pas de lui faire remarquer le gendarme.

          — L’un de nous deux ne voyage pas dans l’exercice de ses fonctions, rétorqua-t-elle sèchement. Le cabinet ne tourne pas tout seul.

          Il l’ignora et regarda le train entrer en gare avant d’écraser son mégot et de le jeter dans une poubelle. Elle monta devant lui, trouva sa place et sortit immédiatement son ordinateur. Elle commença par régler le problème de l’audience manquée le matin même. Par chance, il s’agissait d’une procédure écrite, ce qui ne lui vaudrait pas trop de problèmes. David la regarda faire sans broncher.

          Leur train partit avec dix minutes de retard. Autour d’eux, les passagers râlaient. Un truc de Français. Sofía s’occupa ensuite de rédiger des mails pour solliciter l’aide des confrères qui partageaient ses locaux, afin de leur transférer ses dossiers en cours, et s’escrima dessus deux bonnes heures. Malgré le partage de connexion, le réseau était mauvais, si bien qu’il lui fut impossible de faire partir ses mails avant d’arriver à Paris. De Montparnasse, ils sprintèrent jusqu’à la gare de Lyon. Il s’en fallut de peu qu’ils ne loupent leur correspondance. Essoufflée, l’avocate s’installa avec la désagréable impression d’être prise dans un étau. Monter dans un train sans savoir où on va. C’était exactement ça. D’abord une simple pression derrière le cœur, puis la respiration qui s’altère et devient pesante à mesure que le TGV prend de la vitesse.

          David, quant à lui, n’avait jamais mis les pieds dans le Jura. La seule chose qu’il pouvait en dire jusque-là, c’est que c’était loin, très loin. Ils traversèrent la diagonale du vide, qui portait bien son nom. Il n’y avait rien d’autre que des champs à perte de vue, des animaux en train de paître et des forêts de toutes les tailles et de toutes les couleurs. Comme si l’homme avait oublié ce coin de France. Pour une citadine telle que Sofía, c’était un sentiment étrange. Redécouvrir la nature. Elle ne vivait pourtant pas dans l’environnement le plus bétonné, mais elle était plus habituée à l’eau qu’à la forêt. Elle se rendit compte à cet instant qu’à force de garder les yeux rivés sur ses écrans, elle en avait oublié le monde autour d’elle. Le visage presque collé à la vitre, elle observa le paysage défiler à toute vitesse, insaisissable. Le voyage était interminable, les minutes s’étiraient. Et pendant ce temps, une indicible angoisse étreignait sa gorge.

          La nuit tomba rapidement. À Bourg-en-Bresse, à 20 heures, ils montèrent dans un TER sordide, seulement hanté par la présence d’un SDF reniflant et d’un vieux cadre d’entreprise usé par les trajets. Le tortillard encrassé peina à démarrer. Quelques déchets jonchaient le sol, des morceaux de papier, une cannette écrasée ballottée par les soubresauts du train, un emballage de sandwich industriel. Il régnait une ambiance étrangement silencieuse, oppressante. Le conducteur, sans doute pressé de finir le dernier trajet de sa journée, poussa la machine pour les faire arriver plus vite. Ils rattrapèrent leur retard. Aux alentours de 23 heures, ils commencèrent à ralentir. À côté de Sofía, David s’était assoupi. Elle se leva pour aller aux toilettes, songeant un instant à fuir, à disparaître dans les méandres du train, à en sortir par une autre rame. Ce serait facile, mais ensuite ?

          — Vous allez où ?

          Un sursaut. Sofía se ressaisit.

          — Là où vous ne pouvez pas aller à ma place, répondit-elle, agacée.

          L’impression d’être entravée ne s’estompait pas.

          — Je ne vais pas m’envoler.

          — Ce n’est pas ça qui m’inquiète.

          — Alors c’est quoi ?

          Il ne répondit pas, interrompu par la voix métallique qui résonna dans les haut-parleurs.

          — Nous arrivons bientôt en gare de Lons-le-Saunier. Terminus du train, tous les voyageurs sont invités à descendre. Assurez-vous de ne rien oublier à bord.

          Même standardisée et passée à la moulinette du système de diffusion, la voix enregistrée paraissait fatiguée.

          Quelqu’un bâilla. L’épuisement se propagea comme une épidémie et David l’imita.

          — Vous êtes déjà venue dans le coin ? demanda-t-il pour tromper l’ennui.

          Pour seule réponse, Sofía secoua négativement la tête et se rassit.

          Le TER perdit encore de la vitesse puis s’immobilisa. Le gendarme récupéra son sac et attrapa celui de Sofía. Un froid sec les saisit dès leur sortie. Sur le quai, les voyageurs se dispersèrent rapidement. Personne n’avait envie de traîner. Alors qu’ils se dirigeaient vers le hall, Lebreton s’arrêta subitement, sortit son téléphone de sa poche et informa Sofía que leur contact les attendait devant la gare. En effet, un gros bonhomme grelottant, planté tel un pantin au milieu du passage, les salua. Autour, pas un passant.

          — Lucien Augagneur, fit-il en leur tendant une main glacée.

          Il avait la quarantaine passée, des airs de vieux chien de chasse, des paupières tombantes. Un homme fatigué, timide. Sofía lui serra mollement la main, épuisée. Il affichait un sourire naïf qu’elle n’eut pas la force de lui rendre.

          — Vous avez fait bon voyage ?

          Il parlait plus par politesse que par envie. La jeune femme acquiesça, laissant à Lebreton le soin d’entretenir la conversation. Elle monta à l’arrière de la Berlingo, le nez plongé dans le col de sa doudoune. Quelques secondes plus tard, bercée par la chaleur de l’habitacle et le ronronnement du véhicule, elle sentit son corps vaciller. La discussion courait jusqu’à ses oreilles mais lui paraissait déjà lointaine.

          — Vous avez mangé ? demanda le bonhomme.

          — On a grignoté un paquet de chips à la gare de Bourg-en-Bresse, oui.

          — On devrait pouvoir vous trouver quelque chose à la gendarmerie.

          — C’est gentil.

          — C’est pas souvent que quelqu’un vient d’aussi loin pour une affaire. Vous avez quoi ?

          Le capitaine mit un instant pour répondre, comme s’il hésitait.

          — Pour l’instant, deux cadavres. Un humain et un chien. On a découvert le premier cette nuit, et mes collègues viennent de repêcher le corps d’un leonberg dans la Penfeld. Il était ficelé dans une bâche.

          Le sang de Sofía se figea. Elle avait l’impression d’avoir pris une décharge électrique.

          — Quoi ?

          Elle n’avait pu retenir une exclamation de surprise. Olivia possédait un leonberg. Une chienne d’à peine deux ans prénommée Saïka.

          Le Jurassien parut surpris de l’entendre subitement se manifester, comme s’il l’avait oubliée. Il lâcha un instant la route des yeux pour la regarder dans le rétroviseur intérieur.

          — Mes collègues m’en ont informé pendant que nous étions dans le train, déclara David très calmement. J’aurai des précisions demain. Il est tard, les morts peuvent bien attendre.

          Elle devina qu’il passait volontairement certains éléments sous silence.

          — Je croyais qu’on devait tout se dire, répondit-elle entre ses dents.

          Elle les serrait pour les empêcher de claquer de peur.

          — Pour l’instant, vous n’avez qu’un rôle de consultante.

          — Pardon, je me mêle peut-être de ce qui ne me regarde pas, mais… vous n’êtes pas gendarme ? demanda Lucien en tournant brièvement la tête vers elle.

          — Elle est avocate, répondit Lebreton. Et suspecte.

          Lucien se tortilla sur son siège, et dans le rétroviseur, Sofía le vit pâlir. Elle ne comprenait pas pourquoi David mentionnait soudain ce cadavre de chien. Quoi qu’il en soit, la coïncidence était trop grosse pour qu’il ne s’agisse pas de l’animal d’Olivia. Mais Lebreton ne pouvait pas déjà être au courant. Pas si vite. Elle pensa au cadavre de la falaise et se demanda si Olivia avait été capable de balancer son propre chien dans les rochers.

          — Où ont-ils trouvé le corps ? risqua-t-elle.

          — Pas loin de l’embouchure, entre le château et le pont de Recouvrance.

          — Vous pensez que c’est lié ? demanda Lucien, qui semblait sérieusement douter.

          — Je n’en sais rien, j’attends déjà le rapport d’autopsie du cadavre. Le chien, on verra plus tard. En deux jours, je trouve que c’est un peu gros, c’est tout.

          — Mais pourquoi votre histoire serait liée à une banale mort de chien ? insista leur conducteur.

          — Un clébard jeté à la flotte avec un citron enfoncé tout au fond de la gorge, vous trouvez ça banal, vous ?

          Sofía retint sa respiration.

          — Et… vous dites que votre principale suspecte est originaire du Jura ?

          — Oui, de Doucier. C’est loin d’ici ?

          Le gendarme regarda dans son rétroviseur et prit un lacet. Les dernières lueurs des réverbères de Revigny s’estompèrent dans leur dos, puis la nuit les engloutit. La Citroën était plongée dans le noir, cernée par la végétation menaçante. Immense, froide.

          — Non, pas très, c’est à une quinzaine de kilomètres de Clairvaux-les-Lacs. Je vous y emmènerai demain. Si j’ai tout compris, votre suspecte, c’est celle qui a été impliquée dans l’accident du lac des Aiglons ?

          David acquiesça.

          — C’est la raison de notre présence.

          Le voyage se poursuivit, monotone. Sofía regardait par la fenêtre. Des deux côtés, des murs végétaux gigantesques encadraient la route comme dans un labyrinthe. À plusieurs reprises, des bifurcations apparurent dans la lueur des phares. La voie principale se ramifiait. De petites routes désertes s’enfonçant toujours plus loin dans la forêt comme un réseau de veines froides, mortes. À part les roues s’arrachant à l’asphalte, il n’y avait pas un bruit.

          Dans le rétroviseur intérieur, la jeune femme remarqua que David s’était assoupi. Bras croisés sur le torse, tête inclinée sur le côté, il s’était laissé gagner par la torpeur. Prudent, silencieux, Lucien ne lâchait pas la route des yeux. Sans doute avait-il compris que les deux voyageurs rêvaient juste d’un repas chaud et d’un bon lit.

          Ils prirent encore un lacet, s’enfonçant toujours plus loin dans la forêt, dépassèrent le viaduc de Revigny, empruntèrent la route de la Baume, puis, soudain, la voiture ralentit. Sofía ouvrit un œil, sans se souvenir de l’avoir fermé, luttant contre le sommeil. La Berlingo ralentit sur un parterre de graviers puis s’immobilisa sur un chemin en bordure de la route, une autre de ces veines glacées.

          — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle en se redressant.

          Lucien Augagneur descendit sa vitre sans répondre puis ouvrit la portière. Il sortit de la voiture tandis que David émergeait lui aussi.

          — On est arrivés ?

          Le capitaine regarda autour de lui. Des arbres noirs et menaçants à perte de vue. La nuit et le froid. Il n’y avait personne pour les entendre sur des kilomètres.

          Lucien Augagneur sortit son arme de service de son holster et la braqua sur eux. Il déverrouilla le cran de sûreté.

          Sofía ne put retenir un cri d’effroi. Deux coups résonnèrent dans la forêt.

        

        

    
  
    
      
      
      

      
        
          Chapitre 11
        
      

      
      
          Route de la Baume, Jura

          Tout se passa très vite. La portière passager s’ouvrit, David s’effondra, sans que Sofía sache s’il avait réussi à s’en tirer ou s’il était mort. Sans réfléchir, elle se jeta à plat ventre sur la banquette pour éviter les tirs et sortit de la voiture en rampant, du même côté que David. Une vitre explosa puis les coups cessèrent. Un silence pesant, étouffant, revint sur la campagne jurassienne. La jeune femme n’entendait plus que le bruit de sa respiration. Recroquevillée derrière la voiture, elle ne voyait plus rien. Où était Lucien ? La peur paralysait ses membres. Le sang pulsait dans ses tempes et lui donnait la nausée. Il y eut quelques secondes de flottement pendant lesquelles elle ne put que regarder, impuissante, cet homme qu’elle ne connaissait pas deux jours plus tôt se vider de son sang. Il respirait encore, difficilement.

          — Ô mon Dieu, David…

          — Tenez, articula-t-il à mi-voix en lui tendant son arme.

          Un instant, elle se crut incapable de la saisir tant ses mains tremblaient.

          — C’est ça ou on est morts tous les deux.

          Il se tenait le flanc. Du sang débordait partout sur ses doigts, par à-coups. Au rythme des pulsations de son cœur. Trop vite.

          — Vous n’avez rien à faire, juste… à tirer… Prenez.

          Sofía hésita. Les larmes ruisselaient sur ses joues. Derrière la voiture, elle entendit les semelles des rangers du gendarme craquer lentement sur les cailloux gelés. Elle prit son courage à deux mains et se saisit de l’arme, plus lourde qu’elle ne l’aurait pensé. Prudemment, elle vérifia de quel côté le tueur se dirigeait et contourna la voiture par l’autre. Deux secondes encore et Lucien se retrouva face à David, prêt à l’achever. Il avait pris son temps. Ici, rien ni personne ne pouvait les déranger. Son souffle glacé s’évaporait dans l’air. Sur son visage, pas la moindre trace d’émotion. L’homme était subitement vide, en pilote automatique, comme si on avait basculé un interrupteur sur arrêt.

          Le souffle court, Sofía se redressa. Le froid hérissa le duvet de ses avant-bras. Ou la peur, elle n’aurait su le dire. Mais elle ne tremblait plus.

          — Ne bougez plus ! hurla-t-elle.

          Leurs regards se croisèrent un bref instant. Celui où tout bascule. L’un d’entre eux allait mourir.

          Lucien Augagneur plaça le canon de son arme sous son menton et tira.
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          Route de la Baume, Jura

          Sofía resta figée une seconde, bouche entrouverte, choquée. Puis son cerveau redémarra et elle se précipita vers le corps inerte de David, étendu derrière la voiture. Il était pâle. Même cligner des yeux semblait lui être pénible. Elle se pencha vers lui pour vérifier qu’il respirait. Un fin filet d’air s’échappait d’entre ses lèvres. Elle crut que c’était le dernier.

          Elle regarda ses doigts poisseux de sang qui ne pressaient plus la plaie et la comprima instinctivement.

          — Tiens bon, David.

          De sa main libre, elle arracha son téléphone de sa poche et composa le 17. L’attente lui parut interminable.

          — Police secours, quel est votre problème ?

          — Allô ? Je m’appelle Sofía Barragan, je suis avocate, dit-elle d’un ton précipité. Il y a eu des tirs… Mon collègue a été blessé. Notre chauffeur s’appelait… euh… il s’appelait…

          Le nom ne lui revenait pas.

          
            ¡Maldita memoria !
          

          Elle enrageait. Il était impossible qu’elle ne s’en souvienne pas.

          — Madame, combien y a-t-il de tireurs ?

          — Un seul, bredouilla-t-elle.

          — Est-ce qu’il est toujours là ?

          — Non… non, il est… mort.

          Elle marqua un arrêt, obnubilée par le sang qui ne s’arrêtait plus de couler. Un frisson la parcourut. Elle vérifia du coin de l’œil que le corps du tueur n’avait pas bougé. Il ne le pouvait pas. Vu le plomb qu’il avait pris dans le visage, c’était impossible. Sofía se reconcentra.

          — Mon Dieu, David… Envoyez-moi de l’aide, je vous en supplie ! Je crois qu’il va mourir, il a perdu tellement de sang…

          — On arrive, madame, restez en ligne. Dites-nous où vous vous trouvez, s’il vous plaît.

          — J’en sais rien, je ne suis pas d’ici ! Je crois qu’on vient de passer un viaduc, on est partis de Lons-le-Saunier en direction de Clairvaux il y a environ vingt minutes.

          — La route de la Baume, ça vous dit quelque chose ? C’était le viaduc de Revigny ?

          Le panneau d’entrée d’agglomération s’afficha nettement devant ses yeux.

          Revigny. Oui, c’était ça.

          — Oui ! C’est ça ! confirma-t-elle précipitamment.

          — D’accord, très bien. Une équipe est en route. Nous allons vous basculer sur le SAMU. Vous pouvez comprimer la plaie ?

          Sofía perdait pied. Elle pleurait sans arriver à se contrôler. Son corps entier était secoué de sanglots.

          — Oui.

          — Alors allez-y. Ne raccrochez pas, un régulateur du SAMU va reprendre la communication. Tenez bon, madame.

          David toussota. Elle crut qu’il allait s’étouffer.

          — Dépêchez-vous ! implora-t-elle au téléphone.

          Quinze secondes s’écoulèrent. Quinze interminables secondes. Un cliquetis.

          — Le SAMU…

          — Est-ce que vous êtes encore loin ? S’il vous plaît, il ne va pas tenir…

          — Madame, expliquez-moi où vous êtes exactement et ce qu’il s’est passé, les secours sont en route. Nous restons en ligne avec vous jusqu’à ce qu’ils arrivent.

          — Je…

          Sofía respirait difficilement, comme après une longue apnée. Hyperventilation.

          Proche du malaise.

          — … m’appelle Sofía… je suis… avocate.

          — Madame, calmez-vous, s’il vous plaît. Respirez. On va vous sortir de là. Qu’est-ce qui se passe ?

          — Mon collègue… mon collègue a été blessé… par balle. Il saigne.

          — Est-ce qu’il respire ?

          — Mal.

          — Il est conscient ?

          — David ?

          Elle le secoua. Lebreton ouvrit péniblement un œil. L’effort lui coûtait.

          — Oui… euh… oui, il est conscient.

          — D’accord, ne paniquez pas et ne quittez pas, je vous transfère à l’urgentiste de la régulation. Où vous trouvez-vous, s’il vous plaît ?

          — Sur la route de la Baume… dans le Jura… après le viaduc de Revigny.

          Une voix à peine intelligible, dépassée par les événements, débordée par les sanglots. Un pouls trop rapide. Une douleur dans l’épaule.

          — Pardon, madame, ça a coupé. Où ?

          — Dans le Jura ! Il n’y a rien autour… On vient de dépasser le village de… Revigny…

          Sofía était à bout. Elle avait de plus en plus de mal à respirer.

          — On vous envoie quelqu’un.

          Le temps d’une respiration à l’autre bout du fil, Sofía perçut le vide autour d’elle. Il n’y avait pas un chat à des kilomètres. Les phares de la voiture éclairaient la route sur une cinquantaine de mètres. Au-delà, c’étaient les ténèbres. Des débris de verre jonchaient le sol au milieu d’une mare de sang. Un vrai carnage.

          Il y eut un clic, puis une voix masculine à l’autre bout du fil.

          — Madame Barragan ?

          — Oui ?

          — Est-ce que votre collègue respire toujours ?

          — Je crois, oui… Je comprime, mais je n’arrive pas à empêcher le sang de…

          Sofía sentit sa vue se brouiller. Elle secoua la tête pour s’éclaircir les idées.

          — C’est très bien, vous faites tout ce qu’il faut. Continuez.

          Sofía ne parvenait plus à déglutir. Ils allaient arriver trop tard. Elle regarda autour d’elle. Les arbres l’entouraient comme une foule muette, passive. Tout devenait flou.

          — Aidez-moi ! implora-t-elle, à bout de forces.

          — Les secours arrivent, madame. Est-ce qu’il est toujours conscient ?

          — David, me lâche pas, s’te plaît… Oui, mais il ne va pas tenir longtemps.

          — Est-ce que vous êtes blessée vous aussi ?

          — Non, non, je n’ai rien…

          — Combien de balles a reçues votre collègue ?

          — J’en sais rien, il… il est blessé au flanc… gauche.

          Elle balaya son corps rapidement.

          — Je crois qu’il est aussi touché au bras gauche.

          Son visage était devenu blême.

          — Bon sang, David, tiens bon…

          — Les secours seront là d’une minute à l’autre, assura l’urgentiste. Ne quittez pas tant que je ne vous le demande pas, s’il vous plaît.

          Une minute, c’était déjà trop long.

          — David, serre ma main.

          Mais il n’y eut aucune réaction.

          — Est-ce qu’il respire toujours ?

          Sofía n’en pouvait plus de l’entendre parler. Elle n’arrivait pas à se concentrer, à se rappeler le nom du gendarme étendu de l’autre côté.

          — David ? David !

          Elle le secoua de toutes ses forces. Le sang pulsait moins sous ses doigts, signe que son cœur ralentissait. Elle se pencha pour l’écouter respirer, mais n’entendit rien.

          — David !

          Elle crut percevoir un grondement derrière elle. Cela aurait tout aussi bien pu être son propre cœur. Le son s’intensifia. Il lui sembla que le paysage s’éclaircissait. Une lueur bleutée balaya les arbres.

          — Au secours ! hurla-t-elle.

          Un claquement de portière. Puis quelqu’un lui attrapa les épaules. Elle se laissa faire. Il y avait tellement de sang sur ses mains. Elle n’en avait jamais vu autant.

          — Aidez-le, je vous en prie…

          — Répétez-moi ce qui s’est passé, madame, s’il vous plaît.

          Elle fut incapable de répondre. Un flash lui traversa la tête. La photo de l’article, son visage pâle et joufflu qui semblait engloutir ses minuscules yeux noirs.

          
            Lucien Augagneur. Celui qui nous a tiré dessus, il s’appelait Lucien Augagneur.
          

          L’adrénaline redescendit subitement.

          — Elle saigne…, entendit-elle vaguement murmurer.

          
            Lucien Augagneur.
          

          C’est la dernière chose à laquelle elle réussit à penser avant de sombrer.
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          Hôpital de Bohars, secteur 1

          Le Dr Bertran avait reçu la réquisition de l’officier de police judiciaire en fin de matinée, accompagnée d’une lettre manuscrite du procureur de la République lui indiquant le caractère urgent de sa demande d’examen psychiatrique d’Olivia Foster. Les agents de police étaient venus la déposer en main propre au directeur du CHU de Brest, qui l’avait convoquée dans la foulée.

          Alix Bertran avait bousculé son agenda et pris son après-midi pour préparer l’entretien qui devait avoir lieu le soir même. Elle avait commencé par appeler ses deux internes de repos de garde en leur demandant s’ils pouvaient venir travailler. C’était plus un ordre qu’une question. Ils l’avaient très bien compris. Leur cheffe de service était le genre de personne à qui on ne refuse rien. Le plus proche serait là dans l’heure, le second avait pris le premier train. Pas vraiment légal, mais comme on dit, pour servir la loi, il faut parfois l’enfreindre.

          Sur demande, elle avait eu accès au compte rendu médical de l’examen de la gardée à vue et l’avait relu deux fois. Circonspecte, elle avait téléphoné au médecin qui l’avait examinée. La première chose qu’il lui avait dite avait été qu’il n’avait jamais vu ça : quand il avait demandé à Olivia Foster de décliner ses nom, prénom et date de naissance, elle lui avait donné ceux de son ex-épouse. Bon an mal an, le généraliste avait mené son bilan et conclu à l’incompatibilité de la garde à vue avec l’état de santé de sa patiente. Trop dangereux. Si elle se foutait en l’air, il le paierait toute sa vie. Mieux valait l’hospitaliser et demander une expertise. Olivia avait donc été admise à l’hôpital de Bohars, où le procureur l’avait fait écrouer dans un service spécialisé avant de saisir le juge d’instruction qui avait demandé une expertise psychiatrique en urgence.

          En sortant du bus à l’arrêt Clinique de l’Iroise, le Dr Bertran vérifia une énième fois qu’elle avait son protocole dans son sac. Les paroles du généraliste lui trottaient dans la tête. Il avait réveillé en elle son insatiable curiosité. À présent, elle n’avait plus qu’une idée en tête : savoir, comprendre. Les termes « dysprosodie1 » et « verbigération2 » avaient retenu son attention. D’abord parce qu’il s’agissait de deux symptômes antithétiques, ensuite parce qu’ils intervenaient dans un contexte particulier, celui de la criminologie. Le frisson de l’inédit pour une adepte de séries policières et de bons polars. Elle avait l’impression d’y être.

          Et parce que son confrère en était sorti déboussolé, elle avait hâte de s’y frotter. Alix traversa la route de Ploudalmézeau, dépassa un parking visiteurs puis une première grappe de béton qui constituait l’unité d’hospitalisation Ar Goat. Elle arriva bientôt devant un deuxième amas de bâtiments posés comme des blocs de pierre entre les champs et la forêt. L’unité Ar Brug. Le nom l’amusa. Il signifiait « la bruyère », en français. Pas le genre de végétation qui poussait dans le coin. Quant à l’écrivain, un moraliste du XVIIe, il était peu probable que les résidents s’en préoccupent. Elle songea qu’elle allait rencontrer une potentielle détenue. Et dire qu’elle venait de la Cavale3, on aurait cru un acte manqué !

          Saisie par le froid, Alix pressa le pas sur le chemin qui longeait la Penfeld. Devant elle, trois rangées de fenêtres au garde-à-vous. Celles du rez-de-chaussée étaient équipées de barreaux. Dans l’une d’elles, Mme Foster l’attendait.

          Elle franchit les grilles puis l’entrée contrôlée et se présenta à l’accueil.

          — Dr Bertran, je viens pour une expertise psychiatrique.

          Elle fit glisser son papier officiel sous les yeux d’une secrétaire, qui, après vérification, pianota sur un clavier et porta un filaire à son oreille.

          — Le Dr Bertran est là.

          Sans plus de cérémonie, elle raccrocha et releva les yeux vers le médecin.

          — Vous pouvez vous asseoir, quelqu’un va venir vous chercher.

          Elle n’eut pas à attendre longtemps. Le psychiatre de l’unité vint à sa rencontre à peine trois minutes après qu’elle se fut installée entre un vieillard couvert d’ecchymoses et une jeune femme en pleurs à la maigreur pathologique. Elle n’osa pas imaginer quelles étaient leurs histoires.

          Le psychiatre la conduisit vers une pièce du rez-de-chaussée au bout d’un interminable couloir, frappa deux coups et entra sans attendre dans un bureau de taille modeste qui ressemblait déjà trop à une prison.

          Un avant-goût de l’après, pensa Alix avec sarcasme. L’endroit était sombre et bas de plafond, les couleurs passées, la décoration inexistante. Elle espéra que le grand projet de reconstruction en cours aboutirait rapidement, autant pour les patients que pour les soignants.

          Elle ne s’attarda pas sur les fenêtres aux vitres opaques, ni sur le mobilier sans intérêt, déjà absorbée par sa patiente, assise au fond de la pièce, devant une table trop petite pour deux. Elle s’attendait à des signes de nervosité, il n’en était rien. Atypique, c’était le moins que l’on puisse dire.

          Le psychiatre s’arrêta sur le pas de la porte, une main sur la poignée. Il n’était pas loquace mais lui avait fait une très bonne première impression. Entre confrères, on se comprend.

          — Je vous laisse travailler, docteur. Si vous avez besoin, n’hésitez pas, un soignant sera juste devant la porte. En cas de besoin, ajouta-t-il à voix basse.

          Il lui adressa un sourire et referma sans attendre de réponse. Alix reporta son attention sur la patiente, qui ne s’était même pas retournée en l’entendant entrer. Elle déposa son manteau sur le dossier de la chaise en face d’Olivia et s’autorisa un trait d’humour pour détendre l’atmosphère.

          — C’est tout neuf ici ! On aurait pu faire ça ailleurs, poursuivit-elle en s’installant. Ça vous aurait permis de sortir un peu, et puis le cadre est bien plus accueillant là d’où je viens, si vous voulez mon avis.

          — C’est la procédure.

          Alix ne fut pas surprise par sa voix monocorde. Elle avait entendu des centaines de patients s’exprimer ainsi. Ce qui l’étonna, en revanche, ce fut l’immédiateté de sa réponse. D’ordinaire, il fallait pousser un peu pour engager le dialogue. Elle tâcha de masquer son trouble et acquiesça.

          — C’est la procédure, en effet. Bonjour, madame Foster, je suis le Dr Alix Bertran, je suis psychiatre à la Cavale. Vous savez où c’est ?

          — Je vis à Brest depuis quatre ans, heureusement que je sais où c’est.

          Aucune trace de dysprosodie pour le moment. Olivia s’exprimait d’une voix sans relief, certes, mais à un rythme normal, peut-être même un peu pressé. Agacée, déjà ?

          — Vous y êtes déjà allée ?

          — Non.

          — Même pas aux urgences ?

          — Non.

          — Et dans un autre hôpital ?

          — Non.

          Alix marqua une pause. Il fallait gagner sa confiance, la mettre à l’aise.

          — Je suis ici pour vous poser quelques questions. J’aimerais comprendre ce qui vous est arrivé.

          Elle sortit le protocole de son sac et le posa sur la table.

          — C’est juste une feuille de route. Je vais prendre quelques notes pour me souvenir de notre entretien. Vous ne serez pas filmée. Est-ce que vous voulez bien répondre à mes questions ?

          Olivia ne répondit pas immédiatement.

          — Mon collègue m’a dit que lorsqu’il vous a demandé vos nom et prénom, vous lui avez donné ceux de son ex-épouse. Pourquoi ?

          Mais la question qui lui brûlait les lèvres, c’était : comment les connaissait-elle ?

          — Cet idiot ne se souvenait même pas de moi ! s’esclaffa Olivia.

          Son regard s’était illuminé, son visage, instantanément tourné vers la psychiatre. L’hameçon était posé.

          Alix tendit légèrement le menton, haussa les sourcils, mais n’ajouta rien. Le fil glissa tout seul du moulinet.

          — Parce que son ex-épouse, je la connais bien, c’est Charlie. Et lui, je l’avais déjà vu. Je voulais le faire réagir, il était chiant comme la mort. Vous auriez vu sa gueule quand je lui ai balancé ça, il s’est littéralement chié dessus !

          Elle partit dans un nouvel éclat de rire.

          — Qui est Charlie ?

          Olivia s’arrêta subitement de ricaner et prit un air grave, comme si le prénom suffisait à la calmer. Alix nota que chez elle, les réactions émotionnelles étaient exacerbées.

          — Celle qui a enquêté sur l’affaire du lac.

        

        

    
  
    
    

      
        1. Trouble du langage qui affecte la prosodie, c’est-à-dire la modulation de la voix et l’intonation utilisée lors de l’élocution. Ce trouble se manifeste par une difficulté à respecter les accents toniques, le rythme et la mélodie naturelle d’une phrase. Les personnes atteintes de dysprosodie peuvent présenter un débit de parole irrégulier, des pauses inappropriées ou une intonation monotone.

      
      
        2. Déclamation de séries de mots sans suite, parfois grossiers, en général toujours les mêmes.

      
      
        3. Nom de l’hôpital brestois qui accueille les urgences psychiatriques.

      
      
  
    
      
      
      

      
        
          Chapitre 14
        
      

      
      
          Centre hospitalier Jura sud, Lons-le-Saunier

          C’est dans un drame que les destins d’inconnus finissent par s’unir. Appuyé contre l’encadrement de la porte, David pensa qu’ils l’avaient échappé belle.

          Contre l’avis des médecins, il avait quitté sa chambre pour venir au chevet de Sofía. Claudiquant, essoufflé, mais sur ses pieds. À présent qu’il la voyait, il n’osait plus entrer. Son visage était encadré par de longs cheveux noirs comme un carré de chocolat. Ses paupières closes dissimulaient des iris clairs couleur caramel. L’émotion qu’il ressentit en la voyant ainsi exposée, il n’aurait su l’expliquer. Elle lui avait sauvé la vie. La voir ainsi étendue, inconsciente, le bouleversa. Son souffle semblait paisible, quoique trop régulier, presque mécanique, forcé par les machines. Il s’en voulait tellement. Ses yeux glissèrent vers la montre de Sofía, posée sur la table de nuit. Une Zenith vintage. Dans sa jeunesse, il avait été amateur. Celle-ci était un beau bijou. Il lui semblait presque entendre le bruit de la trotteuse accompagner celui des machines qui bipaient autour d’elle. Rupture de la rate. C’était tout ce qu’il avait pu glaner comme information. À côté, ses côtes explosées par la balle et sa cicatrice au bras faisaient pâle figure. Il avait perdu beaucoup de sang mais les dégâts restaient limités. Au moins, il tenait debout.

          Immobile, stressé, les dents déchiquetant les chairs de sa joue, il se demanda dans quel guêpier il les avait entraînés. Chaque enquêteur a sa limite. La sienne était clairement dépassée. Pour la deuxième fois de sa carrière. Deux fois de trop. C’est ce qu’il pensa en imaginant les appareils s’affoler. Si Sofía le quittait elle aussi, il ne se le pardonnerait jamais.

          — Monsieur, vous devriez retourner vous allonger. Je sais que vous vous inquiétez pour elle, mais je vous assure que nous faisons tout ce qui est en notre pouvoir pour la remettre sur pied le plus vite possible. Je vous ai dit que l’opération s’était bien passée. Laissez-la se reposer. Vous voulez que je vous apporte quelque chose ?

          C’était Déborah, l’une des infirmières du service, celle qui lui avait servi son petit déjeuner. Il n’y avait pas touché, rongé par l’angoisse.

          — Non, ça ira, c’est gentil. Merci, Déborah.

          — Allez, filez.

          Elle avait un ton maternel, un petit accent des îles qui la rendait attachante.

          Pendant les deux jours qui suivirent, David eut tout le loisir de réfléchir, enfermé entre les quatre murs de sa prison aseptisée. Son téléphone ne captait rien, il ne put donc pas suivre l’avancement de l’enquête, et le livre que Déborah lui avait prêté pour l’occuper ne lui disait rien. Lorsqu’il lui avait demandé de lui prêter son portable, elle avait refusé.

          — On ne travaille pas quand on est malade.

          Inutile d’argumenter, cette femme était hermétique à ses suppliques. Alors il rongea son frein, demandant chaque heure des nouvelles de Sofía. Sans succès.

          — Allez-vous vraiment me poser la question chaque fois que je passe ? le titilla l’infirmière.

          — À vous et aux autres, jusqu’à ce qu’elle soit tirée d’affaire.

          — Elle l’est. Elle se repose.

          — Quand pourrai-je lui parler ?

          — Bientôt, bientôt.

          Alors, quand il sentit une présence sur le seuil de sa chambre et qu’il releva les yeux, le sourire aux lèvres, s’attendant à voir Sofía, il fut déçu. À la place se tenait Charlie Louvet. Il ne l’avait jamais rencontrée, pourtant il la reconnut instantanément. L’expression sur son visage était la même que celle sur la photo du journal, immortalisée par les journalistes, quand elle était ressortie seule de l’eau. Un regard dur et froid. Le regard de ceux qui ont échoué.

          Uniforme bleu de rigueur tranchant avec une coupe à la Jeanne d’Arc couleur rouille, elle se tenait bien droite malgré des traits creusés. Quelques fils blancs qui étaient venus avec les années parsemaient ses cheveux, une petite taille, des taches de rousseur ternies par le froid. Un joli minois froissé par la fatigue et la tristesse. Le rouge de ses yeux soulignait son manque de sommeil ou ses pleurs, peut-être un peu des deux.

          Ils se regardèrent quelques instants en chiens de faïence, elle sur le pas de la porte, lui coincé dans son lit, se trouvant ridicule dans sa chemise de malade. Elle hésita à s’approcher, s’éclaircit finalement la voix et se lança :

          — Capitaine Lebreton, je suis…

          — Charlie Louvet, je sais qui vous êtes. Pardonnez-moi, mais je n’ai pas la force pour les salamalecs.

          Il soupira.

          — Vous pouvez me dire ce qu’il s’est passé ?

          Le regard de la gendarme se voila.

          — Je ne sais pas. Je suis encore…

          Elle voulait dire « sous le choc ». Lui ne savait même pas par où commencer. Il y eut un instant de flottement.

          — Il vaut mieux que vous voyiez par vous-même quand vous serez rétabli.

          Elle baissa la tête et disparut dans le couloir, comme si venir avait été une mauvaise idée. Sa silhouette flotta devant les yeux de David encore un long moment après qu’elle eut quitté la chambre. Cette femme était comme un animal blessé. Il avait suffi d’une seconde pour que son visage triste lui renvoie ses propres casseroles à la figure. Avec amertume, il pensa : « Un partout », et il ferma les yeux en espérant oublier.

          *

          Le sixième jour, le ciel s’éclaircit un peu. Quelques rayons de soleil vinrent caresser la surface de la tablette sur laquelle une carafe à moitié pleine attendait qu’on la vide.

          — Je vous ai dit de boire davantage, monsieur Lebreton ! le sermonna gentiment Déborah en entrant dans la chambre. Vous n’y avez pas touché depuis hier !

          Elle écarta sèchement les rideaux comme une bonne vient tirer du sommeil un vieil aristocrate grincheux.

          — Et avec un nom pareil, qu’est-ce que vous faites dans le Jura ?

          Cette remarque le fit sourire.

          — J’enquête.

          — Sur quoi ?

          — Une vieille affaire.

          Elle opina du chef, l’air soudain sérieux, comme si c’était très important.

          — Ah, c’est donc pour ça que vous vouliez mon téléphone ?

          — J’aurais pu vouloir appeler ma femme, mais ça n’aurait rien changé, pas vrai ?

          — Les solitaires, je sais les reconnaître. Vous, vous n’avez pas la tête d’une sardine.

          Intrigué, David se redressa en grimaçant.

          — Pourquoi ?

          — Parce qu’elles vivent en banc !

          Son accent le fit sourire.

          — Merci de me soigner, Déborah.

          — C’est normal, monsieur Lebreton, c’est mon travail, répondit-elle en lui servant un verre d’eau.

          — Oui, je sais, mais parfois, le travail, on voudrait en changer, soupira-t-il d’un air las.

          Elle s’arrêta dans son geste et posa sur lui un regard doux.

          — Buvez, vous vous sentirez mieux après.

          Elle jeta un cachet effervescent dans le verre, attrapa le roman corné qui traînait à côté et quitta la pièce en lançant :

          — Je vous en apporte un autre dans l’après-midi puisque celui-ci ne vous plaît pas, mais bon Dieu ce que vous êtes difficile !

          *

          Deux coups contre la porte. David émergea sans se souvenir s’être assoupi. Il s’attendait à voir Déborah, mais décidément, dans cet hôpital, les femmes qui franchissaient le pas de sa porte n’étaient jamais celles que l’on attendait.

          — Sofía…

          Sourire timide, l’avocate flottait dans l’encadrement. Elle paraissait rachitique, perdue dans une chemise dix fois trop grande pour elle qui la cachait jusqu’aux pieds. Elle aurait traîné un boulet à la cheville comme un fantôme qu’il n’en aurait pas été étonné. Ses épaules semblaient porter tout le poids du monde, et deux valises violettes tiraient ses jolis yeux vers l’enfer. Il la trouva belle malgré tout. Il n’avait jamais été aussi heureux de voir quelqu’un.

          — Comment vous… enfin… comment tu te sens ? demanda-t-elle.

          — C’est plutôt à toi qu’il faut demander ça.

          — Comme un gilet pare-balles.

          La commissure de ses lèvres s’étira un peu plus.

          — Viens, l’invita-t-il en posant sa main sur les draps.

          La jeune femme approcha.

          — On sait ce qu’il s’est passé ?

          David sourit. Elle ne perdait pas de temps. Exactement l’image qu’il s’était faite d’elle : vive, acharnée, téméraire.

          — Charlie est venue me voir pendant que tu… dormais.

          Sofía écarquilla les yeux.

          — Louvet ?

          — Visiblement, elle n’a pas compris le geste de son collègue. Elle m’a dit qu’il fallait qu’on voie ça.

          — Comment ça ?

          Il haussa les épaules.

          — Vu notre état, je m’attends au pire.

          — Alors habille-toi, on y va.

          Ce fut au tour de David d’ouvrir grand les yeux.

          — Je n’ai pas encore le bon de sortie du médecin…

          Elle le jaugea d’un air de défi.

          — Et ça suffit à t’arrêter ?

        

        

    
  
    
      
      
      

      
        
          Chapitre 15
        
      

      
      
          Route de Chalain, Jura
18 avril 2022

          — Tu as eu des nouvelles d’Olivia ?

          Mal installé, David gigotait sur le siège conducteur de leur voiture de location. Son bras le démangeait, et ses côtes le faisaient souffrir.

          — Mon portable ne captait rien. Putain de campagne.

          Pour un homme qui vivait dans un village de deux mille cinq cents âmes, c’était drôle à entendre. Puis elle se souvint qu’il venait de la capitale, et son sourire discret s’effaça. Machinalement, elle vérifia l’état du réseau.

          — Arrête-toi ! Je crois qu’on capte.

          David pila. L’information n’avait pas eu le temps de rejoindre son cerveau, mais un réflexe de protection avait forcé son pied à presser la pédale de frein.

          — Tu m’as fait peur ! la réprimanda-t-il, surpris. On ne va pas s’arrêter comme ça au milieu des champs pour passer un coup de téléphone ! Charlie nous attend.

          — Justement, elle attendra. Ça fait bientôt une semaine qu’on est sans nouvelles et tu dois avoir quinze appels manqués du Conquet, alors on prend cinq minutes pour se mettre à jour sur ce qu’il se passe chez nous.

          David se mordit la lèvre mais obtempéra, non sans se demander lequel des deux commandait à présent.

          — Reste dans la voiture.

          Dehors, le vent le fit frissonner. Il tira son téléphone de sa poche sans y croire, mais, constatant qu’il captait, appuya sur le dernier contact de son journal d’appels, écrit en rouge. Et à côté, entre parenthèses, le nombre quinze, comme si Sofía avait fouillé dans son téléphone.

          À l’intérieur, vitres fermées, la jeune femme voyait David aller et venir autour du 4 × 4, un doigt sur l’oreille pour mieux entendre, penché en avant comme s’il pouvait échapper aux éléments. Elle observait ses lèvres remuer et ne percevait que le bruit du vent qui sifflait contre la carrosserie. Elle se tortillait sur le cuir, rongeant son frein, et tirant sans cesse sur la ceinture de sécurité qui lui paraissait trop serrée. D’un clic, elle s’en libéra. Une main sur la poignée, elle s’apprêtait à rejoindre le gendarme quand elle le vit raccrocher. La mine sombre, il s’assit sans un mot et démarra.

          — Alors ?

          — Le juge l’a mise en examen et placée sous contrôle judiciaire.

          — C’est tout ? demanda Sofía, pour qui le temps de la conversation ne justifiait pas cette simple information.

          — Non, ce n’est pas tout, mais tu ne vas pas aimer la suite.

        

        

    
  
    
      
      
      

      
        
          Chapitre 16
        
      

      
        — Nous avons perquisitionné son domicile de fonction, et évidemment, nous n’avons rien trouvé.

        Pour toute entrée en matière, Charlie n’avait adressé qu’un signe de tête froid à Sofía, qu’elle ne connaissait pas encore, et, sans attendre, avait tourné les talons en direction de la maison. Elle marchait d’un pas raide, à eux de suivre, et poursuivait son monologue, que David et Sofía écoutaient sans comprendre. Pour une fois, l’avocate ne chercha pas à en savoir plus. Elle n’avait pas la tête aux questions.

        Ils avaient rejoint Charlie à l’entrée d’une impasse, sur un simple coup de téléphone, sans plus de détails. Ils allaient avoir besoin d’un peu de temps pour replacer les éléments dans leur contexte, mais on ne rattrape pas quinze années de travail commun en une minute. Alors ils ne bronchèrent pas et emboîtèrent le pas à la gendarme.

        — Je n’étais pas au courant de l’existence de cette maison. Jusqu’à hier, j’ai toujours cru que Lucien passait le plus clair de son temps à la gendarmerie. Enfin, c’était le cas. Même le week-end, il nous arrivait fréquemment de nous voir. Vous savez, Clairvaux n’est pas très grand, presque tout le monde s’y connaît.

        Elle parlait d’un ton qui se voulait détaché, exposant les faits avec le plus de professionnalisme possible. Probablement une façon de tenir à distance les doutes et la douleur. Mais tout sonnait faux parce qu’elle-même n’y croyait pas. Et, à mesure qu’elle le formulait, Charlie s’en rendait compte.

        — En fouillant un peu, je suis remontée jusqu’à cette vieille maison qui appartenait à ses parents. Morts tous les deux. Ça non plus, il ne me l’avait pas dit, ajouta-t-elle comme pour elle-même, en baissant la voix.

        Elle meublait sans trop savoir quoi dire, les mots sortaient tout seuls. Il n’y avait qu’à la voir forcer l’allure pour comprendre que sans cela, elle vacillait. Les drames brisent les filtres. Et la confiance.

        — Elle n’a pas été vendue.

        Sofía distingua au bout de l’impasse des Écureuils la vieille bicoque en bois cernée par la végétation. Une baraque bâtie d’un seul bloc au plus près du lac, avec un toit d’ardoise en double pente, de larges planches de bois empilées les unes sur les autres en guise de façade. Les rayons d’un soleil timide et bagarreur peinaient à se frayer un chemin au milieu des nuages et en éclairaient quelques-unes, grignotées par le lierre, les termites et les aiguilles de pin. Un amas de feuilles pourries imbibées d’eau s’entassait sur le toit et obstruait jusqu’à la cheminée. Des vitres sales et rongées par la mousse à travers lesquelles on ne discernait rien perçaient le bois çà et là.

        On pouvait y voir soit le charme bucolique d’une cabane de bûcheron perdue dans une campagne en lisière de forêt, soit l’antre d’un malade mental enlevant des gamines. Un véritable paradoxe. Invisible depuis la route, à l’abri des regards indiscrets, et construite au bout d’une impasse, sans aucune issue autre qu’à pied, comme si son habitant ne voulait pas être dérangé.

        — J’ai fait venir un serrurier. J’ai l’impression qu’à l’intérieur…

        Elle ne parvint pas à finir. S’ils avaient contourné la bâtisse, ils auraient vu les traces de mains sur la lucarne. À travers, les yeux de Charlie n’avaient pas distingué grand-chose. Juste de quoi l’inquiéter.

        Et, comme une confidence, elle leur glissa :

        — Pour être franche… je n’en ai pas encore parlé à mes supérieurs.

        Sofía et David sentirent sa voix dérailler sous l’effet du stress. Ils devinèrent que la découverte toute récente ne lui avait pas laissé suffisamment de recul pour mettre de côté l’affect. En toute logique, dans ce genre de situation, sa hiérarchie lui aurait retiré l’enquête, mais avec les effectifs que devait compter la gendarmerie de Clairvaux-les-Lacs, il y avait peu de chances. À moins que l’affaire ne prenne une autre tournure, d’envergure nationale, ce qui, au vu des circonstances, risquait d’arriver.

        Un grand échalas au visage émacié et aux petits yeux de taupe les attendait sur le pas de la porte. Il frémissait de tous ses membres.

        — Pas chaud ici, hein ? lança-t-il avec un fort accent jurassien.

        En même temps, en simple tee-shirt à manches longues par 12 °C…, pensa Sofía.

        Charlie le présenta d’une manière presque théâtrale, comme si c’était le fou du roi.

        — Fabien, le serrurier du village.

        L’avocate fut forcée de lui reconnaître un petit air du bouffon Gonella. Il hocha la tête avec un air niais en lâchant un piètre « m’sieur-dame » et les précéda devant la porte en chêne. Il trifouilla quelques secondes, à la manière d’un bossu, plié en deux sur la serrure, puis la porte s’entrebâilla dans un craquement. Il s’effaça quand Charlie le remercia, lui tendit les clés et remonta l’impasse, les mains dans les poches et la tête dans les épaules, visiblement frigorifié.

        Charlie prit une inspiration. Elle poussa la porte et pénétra à l’intérieur.

        *

        Du papier. Sous toutes ses formes. Blanc, jauni, immaculé ou couvert d’encre, froissé ou lisse. Du papier, et encore du papier. Souple ou raide, de bonne et de mauvaise qualité. Dans un coin, une imprimante qui avait surchauffé. Des ramettes empilées partout, qu’on aurait prises pour des meubles à la faveur de la pénombre. Parce que c’était bien l’ombre qui régnait en maître ici. Une bonne partie des fenêtres avaient été calfeutrées, et la seule raison qui empêchait le visiteur de s’en rendre compte de l’extérieur, c’était la saleté. Il flottait dans l’air une odeur indescriptible. Un mélange de renfermé, de sueur et de… fruits de mer avariés. Une odeur à gerber. Charlie fit deux pas, sans oser toucher à rien. Elle regarda les murs, le plafond. Pour toute tapisserie, il n’y avait que du papier. Des extraits de journaux, partout autour d’elle. Dans son dos, elle sentit la présence de Lebreton et de l’avocate qui se placèrent chacun d’un côté. La pièce était encombrée et exiguë, peut-être quinze mètres carrés. Deux feux en guise de cuisine, un plan de travail minuscule saturé de feutres et de stylos qui recouvraient une carte de la région et, face à eux, une table vissée dans le sol comme dans un carré de navire avec une banquette défraîchie qui l’entourait sur deux côtés.

        Sofía s’avança, détaillant les murs. D’abord, elle ne dit rien et fit encore un pas. Son regard glissa sur le mur du fond, au-dessus de la banquette. Elle plissa les yeux pour mieux voir, puis se tourna vers les deux gendarmes.

        — Je crois qu’ils parlent tous de l’affaire du lac.

        La conversation que David et elle avaient eue juste avant d’arriver ici résonnait douloureusement dans son crâne.

        La gendarme se crispa. Elle avait enfilé une paire de gants et tenait dans la main plusieurs enveloppes qu’elle avait trouvées sous l’évier. Il y avait quelque chose d’écrit sur chacune d’elles, mais de là où il était, David ne pouvait pas lire. Elle regarda à l’intérieur. Si la lumière avait pu toucher ses traits, il l’aurait vue pâlir.

        — On dirait des cheveux…

        — Qu’est-ce qui est écrit sur les enveloppes ?

        — Des prénoms de femmes.

        Prudemment, David leva les mains.

        — Surtout, ne touchez à rien.

        *

        
        La cavalerie débarqua moins d’une heure plus tard. Il avait suffi d’un appel au juge d’instruction pour mettre en branle la machine judiciaire. Deux véhicules de gendarmerie se garèrent en travers et six personnes en descendirent dans un concert de claquements de portières : quatre gendarmes et les deux témoins requis pour la perquisition. De l’avis de David, beaucoup trop de monde vu la superficie de la fouille, mais ça ne l’étonnait guère. Une tentative de meurtre et la découverte d’une résidence cachée, le tout en moins d’une semaine, sans oublier que Lucien était l’un des leurs, c’était le genre de fait divers qui n’arrivait jamais par ici. Et dont ils se seraient passés.

        Les gendarmes affichaient tous le même air de circonstance : des gueules d’enterrement. Charlie leur adressa un signe de tête sans chaleur, preuve que Sofía et David n’étaient pas privilégiés. En les voyant se placer en cercle autour de leur capitaine, l’avocate se sentit mal à l’aise, de trop. Louvet leur fit un point rapide de la situation. La petite rousse avait pris les commandes et tout le monde savait à quoi s’en tenir.

        Autour, la nuit approchait, comme tapie derrière les arbres, prête à les engloutir, à moins que la maison ne s’en charge.

        Charlie ravala le nœud qui lui serrait la gorge et distribua les tâches.

        — Clem, Thomas, vous prenez la chambre, Julien et Zaz la salle de bains. David, avec moi. Et on se parle, les gars, comme on a toujours fait.

        Sa voix tremblait.

        Sofía jeta un regard interrogateur à David. Sentant son trouble, il s’écarta du groupe et la rassura d’une voix douce.

        — Attends-nous dehors si tu veux, je te ferai un compte rendu.

        C’était plus un ordre qu’une proposition. En tant que tiers, sa présence lors de cette perquisition était une cause de nullité.

        La jeune femme acquiesça sans un mot, soulagée de pouvoir quitter cet endroit. Elle s’éloigna de quelques pas et sortit son téléphone pour se donner une contenance.

        Aucune notification ne s’afficha sur l’écran d’accueil. Arthur n’avait pas cherché à la joindre. Ça lui fit mal.

        Jusque-là, elle n’y avait pas prêté attention ; maintenant qu’elle avait du temps à tuer, toutes ses pensées étaient focalisées sur lui, sur son absence. Elle s’en voulut. Alors qu’à mille kilomètres de là, seule dans une chambre d’hôtel, Olivia devait se sentir perdue, Sofía s’en fichait. Arthur ne lui avait pas écrit. Une foule de sentiments contradictoires lui retourna les entrailles. Des papillons en pagaille, en bataille. Une envie de lui mordiller la lèvre autant que de le gifler. Alors elle fit ce qu’elle s’était juré de ne pas faire. Elle pressa le bouton d’appel.

        *

        Une ampoule grésilla quelque part et rendit l’âme. Élisabeth et Julien disparurent dans la salle de bains, lampe torche au poing. Les témoins, sans doute oppressés par l’atmosphère pesante, s’étaient faits tout petits. Clémence et Thomas poussèrent la porte de la chambre, qui résista. Alertée par le jeu des gonds, Charlie tourna la tête dans leur direction.

        — Coriace, fit Thomas, qui grimaçait sous l’effort.

        Il était jeune, avec un corps de brindille aux articulations noueuses. La force ne devait pas être sa qualité première. Avec ses trois poils sur les joues et ses cheveux en bataille, son aspect tenait plus de l’étudiant en informatique que du gendarme de campagne et David l’imaginait mal défoncer des portes.

        — Il y a quelque chose qui coince derrière ?

        — Non, c’est plutôt comme une porte mal découpée qui frotte contre le sol.

        — Besoin d’aide ? proposa David.

        Thomas hocha la tête. D’un coup d’épaule, David fit céder la résistance et ouvrit la porte en grand. Une façon de prouver qu’il en avait sous le capot, même si la main qu’il frotta sur son épaule ensuite n’échappa à personne. Sans compter la douleur dans son autre bras, celui où il avait pris la balle, qui se réveilla franchement et lui arracha une grimace. L’odeur de marché aux poissons se répandit dans le salon comme un feu de paille. Charlie plissa les yeux.

        — C’est quoi cette odeur ?

        Clémence ne fit qu’un pas à l’intérieur. Elle en ressortit immédiatement en courant.

        *

        Il n’y eut qu’une sonnerie avant que Sofía ne raccroche. Elle vit la benjamine du groupe sortir en trombe et vomir ses tripes sur le perron. Ce n’était visiblement pas le moment pour un appel perso.

        *

        Interdit, Thomas laissa Charlie passer devant. En découvrant la chambre, elle se figea. Un grand lit aux draps défaits occupait la majeure partie de la pièce. Aucune table de nuit, juste un placard aux portes coulissantes d’un côté du lit. Un papier peint terne aux reflets verts, un parquet couinant sous les pieds. Et sur leur droite, contre le mur attenant au salon, posées bien en évidence sur un meuble en bois tels des trophées, cinq petites bouteilles. À l’intérieur, un liquide visqueux et blanchâtre.

        Et, sur chacune d’elles, un prénom.
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        — C’est…

        — Du sperme, confirma David.

        — Et…

        — Je crois que ça ne fait pas l’ombre d’un doute.

        David n’arrivait pas à détacher son regard du prénom sur le dernier flacon. Il hésita un instant à en informer Sofía, puis jugea qu’elle finirait par le savoir, de toute façon.

        — C’était un putain de taré…, souffla Thomas, les yeux grands ouverts.

        — Je t’interdis !

        Charlie se jeta sur lui, mais David la retint juste avant que son poing ne frappe le jeune gendarme. Il l’entraîna à l’écart dans un concert de jurons et eut toutes les peines du monde à maîtriser sa colère.

        — C’est un coup monté, David !

        Elle gesticulait en tous sens, la fureur déformant ses traits. David tâcha de la canaliser en l’entourant de ses bras. Il chercha son regard, le trouva et l’obligea à maintenir le contact, les mains fermement agrippées à ses épaules. Il s’attendait à ce qu’elle fonde en larmes mais elle n’en fit rien. Au lieu de cela, elle le regarda fixement et répéta inlassablement :

        — C’est pas possible, David, ce n’est pas lui.

        D’un signe de tête, il demanda à l’un des garçons de prendre une photo avec son téléphone, sans lâcher Charlie. Lorsque Thomas lui eut rendu son appareil, il la fit sortir de la maison. Dehors, quelques gouttes s’étaient mises à tomber, tout comme la nuit, tel un ciel de deuil en pleurs.

        Sur le perron, Sofía s’était rapprochée de Clémence. Livide et les jambes en coton, la jeune femme n’arrivait pas à aligner deux mots.

        En entendant les cris, l’avocate avait redressé la tête.

        — David, qu’est-ce qui se passe ?

        Le gendarme se mordit la lèvre. Leurs regards s’accrochèrent, un éclair zébra le ciel et il crut le voir dans ses yeux. Il hésita. Près de lui, Charlie semblait se calmer, en proie maintenant à la sidération de ce qu’elle avait découvert.

        — Je comprends pas. Tu es sûre de vouloir voir ça ?

        Sofía acquiesça et David lui tendit son téléphone. Il était blanc comme un linge. Prudemment, elle se saisit de l’appareil. Elle avait compris, bien sûr, qu’il y avait quelque chose de grave à l’intérieur. Suffisamment pour justifier les vomissements de l’une et la fureur de l’autre. Mais elle s’attendait à tout sauf à ce qu’elle vit sur l’écran. Un cadavre putréfié, un amas de mouches et de vers grouillants, oui, ça elle s’y était mentalement préparée. Mais pas aux bouteilles. Pas aux prénoms.

        Lorsqu’elle les vit, son corps se figea. Elle peina à déglutir, cessa de cligner des yeux, contracta la mâchoire à s’en faire sauter les dents. Ses membres étaient comme paralysés. Elle en voulut à David de lui avoir montré ça.

        Lorsqu’elle détacha enfin son regard de l’écran, Thomas les avait rejoints devant la maison. Il n’osait pas bouger ni s’approcher de sa supérieure, qui, au pied des marches, était toujours prisonnière des bras du Breton.

        — Thomas, c’est ça ? demanda David.

        — Oui, capitaine.

        — Appelle l’identité judiciaire. Lance une recherche sur les prénoms, commence par les avis de disparition, et s’il y en a un qui matche, je veux qu’on sonde le lac tout de suite. Dis à tes collègues d’entamer l’enquête de voisinage. Je ramène Charlie et Sofía à la gendarmerie. On se retrouve tous là-bas dans une heure, je crois qu’on a des choses à se dire. Tu tiens le coup ? ajouta-t-il à l’adresse de Clémence.

        La jeune femme acquiesça timidement. Son visage disait le contraire.

        — Très bien, je voudrais que tu raccompagnes les témoins chez eux.

        Elle se leva, pas très sûre d’elle, puis la lumière disparut de ses yeux et elle chancela. Thomas se porta à son secours avant qu’elle ne s’écroule dans la boue, et David lui fit signe de la main.

        — OK, je la ramène aussi. Dépose les témoins quand vous avez fini la perquise et rejoins-nous après.

        — Bien, capitaine.

        David s’attendait presque à le voir faire un salut militaire, au lieu de quoi Thomas soutint Clémence jusqu’à la voiture et l’installa sur la banquette arrière à côté de Sofía. Charlie, sonnée, prit place sur le siège passager, les jambes flageolantes, elle aussi. Elle était amorphe et gardait le menton baissé. Son regard était tristement rivé sur le tapis de sol. David s’installa au volant. Il allait claquer la portière quand Julien, qui poursuivait la fouille avec Zaz, sortit en trombe de la maison en agitant la main.

        — Capitaine, attendez !

        David s’immobilisa.

        — On a autre chose…

        Il tenait un sac à la main. Lorsqu’il le posa devant lui et l’ouvrit, David découvrit les liasses de billets à l’intérieur.
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        La pièce de la gendarmerie dans laquelle David retrouva Charlie avait tout d’une salle des fêtes communale, en plus petit. Une pièce froide et sans âme, basse de plafond, avec des néons blancs et de grandes dalles de carrelage. Comme un décalage dans les proportions. Il imagina un instant une boule disco tourner au plafond, les lumières colorées danser sur des gens ivres et heureux. Dans cette pièce, rien ne cadrait avec l’image d’une salle de briefing. Sur un immense tableau Velleda, la photo d’Augagneur placardée à l’aimant et son air triste. Les baies vitrées donnaient sur un extérieur terne et gris. Trop peu de mobilier, et des couleurs qui donnaient aux plus rieurs des envies de se pendre. David se demanda comment ils pouvaient travailler là toute l’année. L’étage était du même genre, sombre et vieillot. Au sol, du parquet, cette fois, grinçait sous les pieds. La porte de la salle de bains ne fermait pas. Charlie les avait mis en garde lorsqu’elle leur avait fait faire une visite sommaire. Mieux valait caler une chaise sous la poignée si vous ne vouliez pas que tout le monde vous reluque en train de vous savonner, l’ouverture donnait directement sur la douche. Pour les chambres, c’était à peine mieux. Une décoration de mauvais goût, des lits minuscules. La perspective de passer ses nuits avec les deux garçons n’enchantait guère le capitaine Lebreton, mais il n’y avait pas assez de place pour que chacun ait une chambre individuelle. Ils n’avaient pas l’habitude de recevoir du monde, avait plaidé Louvet. Et, la plupart du temps, tout le monde rentrait chez soi. Vu les circonstances, ils allaient devoir cohabiter.

        
         

        Une table pliante était installée en plein milieu de la pièce comme si l’on n’avait pas su où la mettre. Assise sur une chaise d’écolier, Charlie était penchée sur une feuille et traçait des lignes courbes harmonieuses.

        Lorsqu’elle entendit la porte se refermer, elle leva la tête, froissa son dessin et le jeta dans une corbeille.

        — Pardon, je ne voulais pas…, s’excusa David en arrivant à sa hauteur.

        — Non, ce n’est rien, je dessine quand ça ne va pas, ça me permet d’extérioriser, mais… je jette toujours.

        — C’est dommage, vous avez l’air d’avoir du talent.

        — Ce sont mes pensées négatives, alors j’ai pris l’habitude de les chiffonner et de m’en débarrasser à la fin de la journée.

        Cette habitude devait lui venir de l’enfance, pensa David.

        Le regard de la gendarme accrocha la cicatrice sous son menton. Elle détourna les yeux une seconde trop tard, ce qui n’échappa pas à David. Les rôles s’inversèrent.

        — Je me suis embroché sur un vieux clou rouillé quand j’avais quinze ans, déclara-t-il d’un ton léger. Mes parents habitaient une maison à la campagne dans l’Yonne, tout près de Sens. Pas loin, il y avait une prairie avec les ruines d’une ferme. On adorait s’y réfugier avec mon frère quand nos parents nous engueulaient. Un jour, j’ai escaladé un mur pour faire le mariole, j’ai glissé, et je me suis empalé sur ce clou qui dépassait. Comme un con. J’ai eu de la chance, j’aurais pu me tuer.

        L’évocation de ce souvenir le fit sourire.

        — Vous m’auriez vu, je pendais comme une carcasse dans une boucherie, j’avais l’air fin. Sans mon frère, je ne sais pas si j’aurais réussi à me décrocher.

        Cette anecdote eut au moins le mérite de dérider Charlie.

        — Est-ce qu’on attend tout le monde ? demanda-t-elle.

        Elle brûlait d’envie d’avancer.

        — Je pense qu’on fera sans Clémence, elle n’arrête pas de vomir et…

        Sofía entra dans la pièce, le teint grisâtre. Elle soupira. Ils la regardèrent un instant, comme s’ils s’attendaient à ce qu’elle dise quelque chose de très important, mais elle se laissa tomber sur une chaise, éreintée. Elle fit craquer l’extrémité d’une plaquette en aluminium et glissa un cachet dans sa bouche. Elle l’avala sans eau et se tourna vers Charlie.

        — Vous tenez le coup ?

        — Je crois que je n’en reviens toujours pas.

        Thomas, Julien et Zaz les rejoignirent quelques secondes plus tard, tirèrent des chaises d’un coin et s’installèrent à table, eux aussi sans un mot. Julien, la petite trentaine, le crâne roux, mâchait bruyamment son sandwich tandis que Thomas, sec et nerveux, triturait un stylo presque aussi fin que lui.

        — Qu’est-ce qu’on a ? demanda ce dernier.

        David le dévisagea. Nul doute que le jeune n’avait jamais eu affaire à une situation pareille. Il n’était pas taillé pour le métier. Des collègues qui débarquent du Nord pour déterrer un cold case plus vieux que lui, un gars de sa brigade qui tente de tuer deux personnes avant de se foutre en l’air et chez qui on découvre des trucs vraiment dégueulasses… Il devait se dire qu’il l’avait côtoyé de longs mois sans rien voir, et ça le rongeait. Une carrière qui commence comme ça… David le plaignait. Il s’éclaircit la voix et mit cartes sur table.

        — On est ici parce que Olivia Foster, trente-sept ans, éducatrice dans un foyer pour jeunes à Brest, a téléphoné à son amie Sofía Barragan ici présente, dans la nuit du 9 au 10 avril. Elle était paniquée et loin de chez elle…

        — Qu’est-ce que vous entendez par « loin » ? le coupa Thomas.

        — Suffisamment pour avoir besoin de prendre sa voiture. À environ dix kilomètres de chez elle, à Corsen, j’imagine que ça ne vous parle pas ?

        — Dix kilomètres, ce n’est pas si loin, répliqua-t-il.

        Un monsieur je-sais-tout, songea David. De mieux en mieux.

        — Vu les trombes d’eau qui tombaient, croyez-moi qu’à pied et en pleine nuit, vous auriez trouvé le temps long…

        Sofía recentra la discussion.

        — Quand je suis arrivée, elle était seule et désorientée. J’ai fait le tour du parking pour voir si quelque chose pouvait expliquer qu’elle se trouve là, mais je n’ai rien vu. Je l’ai ramenée chez elle, et quand nous sommes arrivées, sa maison était tout éclairée. J’ai demandé à Olivia de rester dans la voiture, je suis sortie, et, en faisant le tour, j’ai découvert des ossements éparpillés dans son salon.

        — Il y avait également un sac de sport contenant dix mille euros, reprit David. Volés lors d’un braquage à Argenteuil en novembre dernier. Braquage au cours duquel vingt mille euros ont été dérobés.

        — Au moins, on sait où sont les dix mille euros restants, conclut Julien avec une moue.

        C’était lui qui, quelques heures plus tôt, était ressorti de la maison avec un sac identique à celui retrouvé chez Olivia. Il l’avait sorti d’un coffre sous la banquette de la cuisine. Olivia et Lucien étaient donc de mèche. Un élément de plus, s’il en fallait, pour lier leurs deux affaires.

        — On sait qu’ils se connaissaient, intervint Charlie. Mais comment imaginer qu’ils aient gardé le contact pendant tout ce temps ? Qu’ils se soient même revus ?

        — Que s’est-il passé il y a dix-neuf ans ? demanda David d’une voix douce.

        Charlie pinça les lèvres en repensant aux événements et prit un instant pour répondre, tâchant de contrôler ses émotions.

        — Avec Lucien, on était allés faire de la surveillance du côté de Marigny. Il devait être un peu plus de 20 h 30, on avait repris le chemin de la caserne quand on a reçu un appel de la gendarmerie. Une femme disait avoir été arrêtée par une gamine trempée qui était tombée dans le lac des Aiglons avec tous ses amis. On était les plus proches, alors on a foncé.

        — Et quand vous êtes arrivés ?

        — Je suis descendue la première. Il faisait un froid de canard. Lucien a mis plus de temps à sortir de la voiture, il était tout engourdi et son corps lui pesait.

        Elle se remémorait chaque détail, comme si l’accident avait eu lieu la veille.

        Troublée, elle poursuivit, les yeux rivés sur un morceau de carrelage.

        — Il avait bien grossi ces dernières années. Lucien… il était mal dans sa peau, il avait beaucoup souffert du regard des gens. C’était un solitaire, un ours, à sa manière. Je l’aimais bien, il était toujours très prévenant et dévoué, un peu en marge aussi, ce qui ne l’empêchait pas d’exercer parfaitement son métier, mais on ne savait jamais très bien ce qu’il pensait. Parfois, il bougonnait, ça le rendait attachant, mais personne à part moi n’a jamais vraiment pris le temps d’apprendre à le connaître.

        Sofía sentit tant de regrets dans sa voix qu’elle eut du mal à contenir son émotion. Elle se souvenait comment tout cela avait fini. Elle entendait encore les vitres éclater sous l’impact des balles. Les flashs la firent frissonner.

        — Il y avait bien une femme sur le bord de la route, reprit Charlie. Elle tenait Olivia serrée contre elle.

        — Vous vous souvenez de son nom ? lui demanda David.

        Son ton était pressant, plus qu’il ne l’aurait voulu.

        — De… ?

        — La femme qui a donné l’alerte.

        — Euh… Sandrine quelque chose, ça doit être noté dans le dossier. Mais je crois qu’elle est décédée maintenant.

        David fit grincer sa chaise en se levant et nota sur le tableau « vérifier décès Sandrine », puis « automobiliste témoin ».

        — OK, et ensuite ?

        — Je ne me suis pas arrêtée pour leur parler, j’ai directement foncé dans la pente et j’ai plongé. On voyait le toit de la voiture, j’ai pensé qu’ils étaient peut-être encore en vie. Mais je crois que Lucien a pris le temps de leur dire quelques mots.

        — Vous avez quoi ?

        — Vous avez bien entendu, confirma Julien. Elle a plongé dans l’eau gelée. Elle est connue pour ça ici, une vraie casse-cou. D’ailleurs, elle a fait la une de tous les journaux les jours qui ont suivi.

        Charlie eut l’air gêné.

        — Ça n’a servi à rien, ils étaient déjà tous morts.

        — Combien ? relança Lebreton.

        — Trois adolescents. Entre seize et dix-huit ans si l’on inclut Olivia. Elle était la plus âgée des quatre. Victor Bailly, Élisa Maubert…

        — Et Elliott Villet, acheva Sofía d’un air grave.

        Charlie écarquilla les yeux.

        — Comment vous savez ça ? Une profanation de sépulture a bien été déclarée par le prêtre de Doucier il y a une dizaine de jours, mais je doute que vous en ayez eu connaissance. Et d’ailleurs l’enquête n’a rien donné. Julien, tu confirmes ?

        Ce dernier acquiesça d’un signe de tête.

        — Le corps qu’on a découvert chez Olivia, c’était celui d’Elliott, expliqua David. On a eu un peu de chance pour l’identification. J’ai eu le légiste au téléphone tout à l’heure. Vous devez savoir qu’Elliott a eu un accident de scooter à l’âge de quinze ans, soit deux ans avant sa mort. Double fracture du fémur, le chirurgien lui a posé du matériel pour faciliter la consolidation. C’est le numéro de série de la plaque d’ostéosynthèse qui nous a permis de remonter jusqu’à lui.

        Charlie resta bouche bée.

        — Pourquoi l’affaire du lac refait-elle surface vingt ans après ? lui demanda-t-il comme si elle avait la réponse.

        À son grand étonnement, Charlie articula faiblement une vérité qui sonnait comme une évidence.

        — Parce que Olivia n’a jamais été condamnée alors qu’elle s’était accusée de l’accident.
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        — La petite a été conduite à l’hôpital de Lons-le-Saunier par les pompiers. Elle était en état d’hypothermie. Je suis montée avec elle. Je tenais sa main… gelée. Dans le camion, elle a commencé à s’agiter. Lucien, lui, était resté avec le témoin. J’ai essayé de la rassurer mais…

        Ses yeux s’embuèrent. Charlie culpabilisait.

        — Plus on roulait, plus elle paniquait.

        — Les réminiscences de l’accident…

        — Oui, les médecins ont été obligés de lui administrer un sédatif à son arrivée. J’ai dû attendre le lendemain avant de pouvoir l’interroger.

        Autour de la table, tous écoutaient religieusement, bras croisés, visages fermés. En les observant, Sofía n’aurait su dire s’ils entendaient l’histoire pour la première fois ou s’ils la connaissaient par cœur.

        — Et c’est là qu’elle s’est accusée de l’accident.

        — Non, elle a demandé à voir ses amis. Elle pleurait toutes les larmes de son corps, elle était dévastée.

        — Ça peut se comprendre, grinça Thomas.

        — Et qu’est-ce que vous avez fait ? demanda Sofía.

        — Je suis venue avec Lucien le matin, dès le début des visites autorisées. Il voulait absolument l’interroger tout de suite, me soutenait que plus on agissait tôt, mieux ça vaudrait, que ses souvenirs seraient plus fiables, mais j’ai préféré la laisser tranquille encore quelques heures et nous ne sommes revenus qu’en fin d’après-midi.

        Charlie laissa passer un silence. Elle revoyait encore les longs cheveux blonds d’Olivia, son minois de jeune femme ni tout à fait enfant, ni totalement adulte, ses yeux rougis d’avoir tant pleuré. Quelque chose dans l’échange de regards à ce moment-là avait figé son visage dans la mémoire de la gendarme. Comme si l’eau glaciale du lac avait cristallisé ses traits. Olivia était tout à la fois encore empreinte de la candeur de l’enfance, lisse et inoffensive, le visage brouillé par les larmes, et vieillie d’un coup par le drame. Dans ses cheveux, il y avait le soleil hivernal, et dans ses yeux, le reflet gelé de la mort.

        — Là, elle nous a tout raconté d’un bloc. Leur randonnée au belvédère des Trois Lacs, le pique-nique malgré le froid, l’après-midi qu’ils avaient passé là-haut pour admirer le paysage, et puis la redescente en voiture bien après le coucher du soleil, autour de 20 heures.

        — Elle était la seule à avoir le permis ?

        — Oui.

        — On est sûr que c’était elle qui conduisait ?

        — Tout porte à le croire, elle était la plus âgée et la plus grande du groupe. Le réglage du siège coïncide, d’après les techniciens de l’identité judiciaire.

        — Qu’est-ce qu’ils ont bien pu foutre tout l’après-midi par ce froid ? s’interrogea Thomas.

        Il avait tellement trituré son stylo qu’il avait fini par en casser l’agrafe.

        — D’après elle, ils ont marché, joué aux cartes, discuté, rigolé, comme tous les jeunes de leur âge.

        — Deux garçons, deux filles, peut-être qu’ils se sont bécotés ? avança Thomas.

        — Vous n’avez trouvé aucune trace du jeu de cartes ? questionna David, faisant fi de l’intervention de son jeune collègue.

        — Ni dans la voiture ni au belvédère, répondit Charlie. Mais vous savez, des cartes… On n’allait pas sonder le grand et le petit Maclu pour retrouver un as de trèfle envolé du belvédère.

        — Et dans leurs sacs ?

        — Les déchets du pique-nique, une paire de jumelles, un pull, ce genre de choses, mais pas de cartes.

        Sofía observa David du coin de l’œil. Penché sur la table, concentré, il se raccrochait au moindre détail, si insignifiant soit-il, tâchant d’y dénicher le diable.

        — Vous avez la transcription de l’audition ?

        — Pareil, elle est dans le dossier, acquiesça Charlie.

        — Vous me la ferez lire, s’il vous plaît.

        Charlie hocha la tête.

        — Zaz, tu peux me passer de l’eau, s’il te plaît ?

        Élisabeth lui tendit la bouteille en plastique qu’elle tenait dans la main. Charlie but une gorgée et reposa la bouteille sur la table.

        — À l’époque, Olivia a expliqué qu’elle conduisait le véhicule de sa mère, prêté la veille au soir. Sa mère nous a confirmé qu’elle était partie en fin d’après-midi le samedi récupérer Élisa et Victor avant d’aller chez Elliott passer la soirée et la nuit. Ils devaient travailler le matin puis partir randonner. C’était leur première sortie en groupe depuis qu’Olivia avait le permis. Au retour, ils étaient presque arrivés à Doucier quand la voiture a dérapé sur une plaque de verglas. Elle est tombée dans la pente. Il y avait des arbres partout et pas un n’a arrêté sa chute.

        Son visage s’affaissa, las de revivre ces instants où la vie de gamins avait basculé.

        — La toxico ?

        — Aucune trace de produits susceptibles d’affecter sa vigilance n’a été retrouvée dans son organisme, ni dans ceux des passagers. Ni alcool ni drogues.

        — Pas de traitement médicamenteux ?

        — Aucun. Les enquêteurs ont confirmé qu’une couche de glace était bien présente sur la route. Olivia aurait mis un grand coup de volant sans trop savoir comment redresser la voiture et les aurait conduits dans le fossé. La faute à son manque d’expérience, peut-être. Le véhicule est parti en tonneaux et a dévalé la pente jusqu’au lac. Du moins, c’est sa version, parce que l’enquête a démontré qu’elle n’avait commis aucune faute pénale. L’histoire aurait pu en rester là, sauf qu’elle a avoué d’elle-même avoir roulé au-dessus des limites de vitesse autorisées sur cette portion de route.

        — On sait si c’est vrai ?

        — Le compteur de vitesse était bloqué sur cinquante-trois kilomètres-heure. Impossible de dire si elle roulait à cette allure quand le premier choc est survenu.

        — Aucune caméra de surveillance dans les alentours ?

        — Pas à cet endroit, non.

        — Et pas de traces de freinage, j’imagine ?

        Charlie secoua négativement la tête.

        — Impossible de savoir si elle a menti, donc, grogna David.

        Charlie ne répondit pas, cette fois. Elle était battue.

        — Mais pourquoi elle l’aurait fait ? Elle était pratiquement tirée d’affaire, tout allait dans son sens, pourquoi risquer la prison en s’accusant ? demanda Élisabeth, sortant de son mutisme.

        — Peut-être qu’elle a eu peur de quelque chose.

        — Ou de quelqu’un.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          Chapitre 20
        
      

      
        L’hypothèse formulée par Élisabeth jeta un froid. Dehors, il s’était remis à pleuvoir. Le soleil n’était pas encore couché mais c’était tout comme. La petite commune jurassienne était étouffée par des nuages noirs. David eut le sentiment d’être coupé du monde. Quelques jours plus tôt, il ignorait tout de ce petit havre de verdure perdu entre lacs et prairies, et aujourd’hui, il s’y sentait pris au piège.

        Ils pensèrent à Lucien, naturellement. Celui sur qui tous les projecteurs étaient braqués depuis quelques jours. Mais les vingt mille euros agissaient comme un grain de sable dans la machine. Olivia avait-elle peur de lui ? Si oui, pourquoi commettre le casse avec lui ? La faisait-il chanter ? Avec quelles infos et pour quelle raison ? L’avait-elle payé pour le faire taire ?

        — On n’a aucune preuve qu’ils aient fait le coup ensemble, tempéra Julien. Peut-être qu’elle a agi sous la contrainte et qu’il lui a laissé la moitié du butin. Ou l’inverse, ajouta-t-il en repensant à la personnalité de son collègue.

        Il voyait mal Lucien braquer qui que ce soit, mais avec les récents événements, il n’était plus sûr de rien. Il se leva et nota : « Retrouver le rapport d’enquête du casse. Interroger les convoyeurs. » Le feutre crissa sur le tableau dans un silence de mort.

        — Et ce n’est pas le plus dingue dans cette histoire, relança Charlie.

        Elle marqua une pause, ménageant son effet, et tous comprirent qu’elle allait lâcher une bombe.

        — Elle a été disculpée sur la base d’un rapport d’analyse psychologique mettant en cause la fiabilité de sa mémoire.

        David ne put retenir sa surprise.

        — Quoi ?

        — Les parents ont fait parvenir au magistrat des documents prouvant que la mémoire d’Olivia n’était pas fiable, et comme tous les autres éléments de l’enquête la mettaient hors de cause, aucune suite judiciaire n’a été donnée.

        — C’est un peu facile, non ? Je peux le voir, ce rapport ?

        — Je crois qu’on en a conservé une copie. Mais dans ma mémoire, c’était du sérieux. La psy qui lui a fait passer les expériences est reconnue dans son domaine. Elle a publié beaucoup d’articles scientifiques, des études bien menées et de bon niveau de preuve sur la malléabilité des souvenirs. Le Dr Minne, si je me souviens bien. Elle vit à Washington.

        — OK, je veux tout savoir sur elle. Tiens, Élisabeth, tu peux noter, s’il te plaît ? Se renseigner sur le Dr Minne.

        Élisabeth, qui était la plus proche du tableau, attrapa le feutre à la volée et inscrivit ce que lui avait dicté Lebreton.

        — Et après, il lui est arrivé quoi, à Olivia ? demanda Sofía, qui espérait que Charlie pourrait combler les trous du passé de son amie.

        — Je ne l’ai jamais revue. Elle a déménagé avec sa famille et on n’en a plus entendu parler dans le coin. La vie a repris son cours, la routine s’est de nouveau installée. Les deux années qui ont suivi, à la date anniversaire de l’accident, il y a eu des commémorations, quelques articles à la mémoire des jeunes, « on ne vous oublie pas », « un douloureux anniversaire », « se souvenir, ensemble », ce genre de titre, les familles allaient déposer des fleurs sur les lieux de l’accident, et puis les gens ont fini par oublier.

        — Est-ce que le comportement de Lucien a changé à ce moment-là ?

        — Non, je ne crois pas. Rien qui me vienne en tête, en tout cas. Je le voyais tous les jours ici, le week-end quelquefois.

        — Et les soirs de la semaine ?

        — Ça dépendait de nos horaires. La plupart du temps on bossait de jour, on finissait autour de 18 heures, mais je ne sais pas ce qu’il faisait de ses soirées.

        David serra les mâchoires. Il se doutait que récupérer des relevés téléphoniques et bancaires vieux de dix-neuf ans n’allait pas être facile. Pas sûr non plus que Lucien en ait conservé les originaux papier, mais ça valait le coup de demander.

        — Vous avez ses relevés de cette époque ?

        — On n’a rien trouvé ici…

        Elle se tourna vers ses trois collègues.

        — Rien non plus à Doucier, confirma Julien en croisant les mains sur son torse.

        Il avait de gros bras et des airs de catcheur. Bautista version Jura.

        — Merde…, grommela David dans sa barbe. Cette baraque, vous l’avez découverte comment ? demanda-t-il à Charlie.

        La gendarme baissa le regard, comme prise en faute.

        — J’ai trouvé un acte d’héritage chez lui pendant la perquisition.

        Et, devant l’air accusateur de ses collègues masculins, elle ajouta :

        — Je… je voulais vérifier par moi-même avant de le mentionner.

        Un silence pesant s’abattit sur la pièce, mais Élisabeth se chargea de libérer Charlie des regards lourds de sous-entendus qui pesaient sur elle.

        — Et concernant les enveloppes et les petites bouteilles ?

        — Romy, Inès, Noémie et Olivia. Quatre prénoms féminins notés au feutre noir sur de petites étiquettes probablement découpées dans du ruban adhésif, un truc du genre, répondit Julien. Les bouteilles sont parties à l’analyse, idem pour les cheveux. Les scientifiques nous confirmeront ou pas qu’il s’agit du sperme de Lucien et de cheveux féminins, probablement ceux des filles dont le prénom est écrit. J’ai demandé une analyse graphologique pour authentifier son écriture. Et les empreintes, évidemment. En tout cas, on dirait les mêmes étiquettes et la même écriture sur les enveloppes et sur les bouteilles.

        — Très bien.

        À ce stade, rien ne prouvait que l’étiquette « Olivia » corresponde à Olivia Foster, mais sa présence laissait peu de place au doute. David se pencha sur la table pour récupérer le feutre et inscrivit à côté de la photo du gendarme placardée sur le tableau : « Prédateur sexuel ? »

        — Et pour le FPR1 ?

        — J’ai vérifié, il n’y a aucune Romy, en revanche vingt-quatre Inès, six Olivia et onze Noémie. Aucune n’est originaire de la région. Et encore, ça ne concerne que les individus mis en cause dans des affaires judiciaires. Ça ne couvre pas toutes les femmes qui disparaissent de leur plein gré.

        — Tant que ça ? s’alarma Sofía, à qui le nombre paraissait démesuré.

        — En France, environ quarante mille personnes disparaissent chaque année. Trente mille sont retrouvées, mais ça nous laisse quand même dix mille disparitions inquiétantes et non élucidées. Quarante et un, ça ne me semble pas être un si grand nombre, répondit Julien.

        — Ça me suffit, on lance un sondage des lacs, celui des Aiglons en priorité, décida David.

        — Je me doutais que vous diriez ça, alors j’ai pris la liberté d’appeler les plongeurs. Il fait trop sombre pour qu’ils s’y mettent aujourd’hui mais ils seront dans l’eau dès demain matin, répondit Élisabeth.

        David fut bluffé par sa réactivité. Il la félicita.

        — Autre chose ? demanda-t-il à l’assemblée.

        — Oui, répondit Charlie. Il y a une semaine, mon ex-mari, qui vit aujourd’hui à Brest, m’a téléphoné pour me dire qu’une femme qu’il avait examinée afin de déterminer si son état de santé était compatible avec une garde à vue lui avait donné mes nom, prénom et date de naissance lorsqu’il lui avait demandé de décliner son identité…

        David se prit la tête dans les mains, dépassé.

        — C’est quoi encore cette histoire ?

        — … et hier, une psychiatre de l’hôpital La Cavale m’a appelée pour me dire à peu près la même chose. Elle venait de rencontrer une jeune femme. Olivia Foster. Elle m’a demandé si les éléments qu’elle avait donnés étaient exacts.

        — L’expertise psychiatrique, se rappela le gendarme. Et alors ?

        — Ça l’est. Nom et prénom, je peux comprendre, mais date de naissance…

        — Et votre ex-mari ne se souvenait pas avoir déjà rencontré Olivia ?

        — Non, mais il lui arrivait de venir me chercher à la caserne. Je crois qu’une fois, nous avons ramené Olivia chez elle après un interrogatoire. C’est sans doute là qu’ils se sont rencontrés, mais j’imagine que physiquement, elle a changé. Ce que je ne m’explique pas, c’est comment elle connaît ma date de naissance. Je ne me rappelle pas l’avoir mentionnée en sa présence.

        — Si elle côtoyait Lucien, il lui a peut-être parlé de vous. Vous étiez coéquipiers, c’est le genre de chose qu’il pouvait savoir.

        Charlie acquiesça, ça se tenait.

        — Non mais franchement, quelle probabilité y a-t-il que ton ex-mari se retrouve à examiner à Brest une fille sur laquelle tu as enquêté il y a presque vingt ans ? demanda Julien, interloqué.

        Charlie fut forcée d’admettre que la coïncidence était troublante. Mais pas impossible.

        — Et les résultats de l’expertise psychiatrique, ils disent quoi ?

        — Elle n’a pas voulu m’en dire plus, secret professionnel. Mais j’imagine que le capitaine Lebreton pourra y avoir accès en sa qualité de directeur d’enquête ?

        D’un discret signe de tête, David lui signifia qu’il s’en occuperait.

        — Bon, j’ai la tête qui va exploser, là, j’ai besoin d’une pause, décréta Julien. En plus, il y a le Barça qui joue.

        Là-dessus, il fit grincer les pieds de sa chaise sur le sol, se leva et quitta la pièce en claquant la porte. L’horloge au-dessus affichait 21 heures passées.

        Il grimpa à l’étage, attrapa de quoi boire et manger dans un frigo minuscule et s’affala sur le canapé, un vieux divan miteux qui avait dû voir passer des générations de culs de gendarmes et qui se délitait par endroits. Il tenait déjà une cannette de bière dans une main et mordait goulûment dans un sandwich triangle industriel imbibé d’une mayonnaise à la couleur douteuse lorsque Thomas le rejoignit.

        Ce dernier, adossé au bord de l’évier, attendit la mi-temps pour tartiner de beurre une demi-baguette. Le match reprit quelques secondes plus tard et Barcelone encaissa un but dans la foulée.

        — Pourquoi on se retrouve toujours à bouffer à des horaires pas croyables ? soupira Thomas en posant le couteau sur le plan de travail.

        — Bordel, et Cadix qui nous met un-zéro.

        — T’es même pas espagnol.

        — On choisit pas sa famille, OK ?

        David pénétra dans la pièce. Il avait mangé un bout en bas avec Charlie et Sofía tout en essayant de comprendre les rouages d’une affaire qui se complexifiait d’heure en heure. Quand une enquête lui prenait les tripes, elle ne le quittait plus.

        — Vous venez voir le match avec nous ? l’invita Julien en se retournant dans le canapé. Il y a des bières dans le frigo.

        — On peut se tutoyer, les gars.

        David se servit et se laissa tomber à côté de Julien. Le canapé était moche mais confortable. Il fit craquer la languette de métal et savoura la première gorgée, fraîche et réconfortante. Pour la première fois de la journée, il sentit ses muscles se relâcher.

        — Et Sofía, elle vient pas ? s’enquit Julien.

        Thomas s’assit sur une chaise en osier qui devait servir de défouloir à un chat vu les traces de griffures qu’il y avait dessus, et s’esclaffa.

        — Elle t’a tapé dans l’œil la petite avocate, hein ? railla-t-il. C’est vrai qu’elle est sacrément jolie !

        — Mon vieux, elle a un de ces culs, j’ai envie de croquer dedans comme dans une brioche.

        David ignora leurs remarques déplacées. Ce soir, il n’avait pas la force.

        — Elle est montée se coucher, dit-il pour couper court à cette discussion qui le mettait mal à l’aise.

        Julien se tourna vers lui.

        — Vous la trouvez pas bonne, vous ?

        — Elle l’est, mais un peu bizarre.

        David regretta aussitôt cette phrase.

        Thomas, intéressé, se redressa sur sa chaise.

        — Comment ça ?

        Se sentant obligé de poursuivre, David enchaîna dans un soupir :

        — On dirait qu’elle se souvient de tout et de rien à la fois. Sur la pointe de Corsen, j’ai trouvé une paire de chaussures dans son coffre, elle n’était même pas capable de me dire à qui elles appartenaient, et quand… quand Lucien nous a agressés et qu’elle a appelé le SAMU, ils sont venus en moins de dix minutes alors qu’on était perdus au milieu de nulle part et qu’elle n’avait jamais mis les pieds dans le Jura. Donc soit elle m’a menti, soit elle a retenu un détail qui lui a permis d’aiguiller les secours.

        Julien eut une moue et croqua de nouveau dans son sandwich.

        — Tant mieux pour vous. Vous seriez pas là pour en parler sinon.

        David ne répondit pas. La journée avait été rude, et il avait l’impression que son cerveau n’était qu’un vaste embouteillage autoroutier. Il chauffait mais n’avançait pas. Alors il reporta son attention sur le foot et avala une grande rasade de bière.
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          Lac des Aiglons

          David n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Cela ne lui arrivait pas souvent, mais lorsque c’était le cas, il vivait l’insomnie comme une torture. Se tourner et se retourner, cogiter, se lever pour se recoucher. Il aurait voulu s’activer mais la nuit restreint drôlement le champ des possibles, d’autant plus lorsque vous vous trouvez dans une caserne remplie de monde et que tous dorment sauf vous. Les yeux rivés sur les volets roulants, il avait guetté des heures les premiers rayons du soleil et accueilli l’aube salvatrice avec soulagement.

          Le soleil éclairait tout juste les pâturages dans lesquels paissaient quelques montbéliardes à la sortie du bourg que David était déjà sur la route. Il avait attrapé sa paire de baskets, les clés d’une des voitures de la gendarmerie posées en évidence dans le vide-poche de la salle de repos, et entrepris de retourner à Doucier. Un besoin impérieux de voir les lieux, de s’en imprégner, parce qu’il avait la conviction que ce qui arrivait aujourd’hui était lié au drame qui avait ébranlé les deux villages jurassiens dix-neuf ans plus tôt.

          Il laissa derrière lui les quelques âmes endormies regroupées autour du plus grand des deux lacs de Clairvaux, et suivit l’unique route qui s’en échappait. Elle serpentait entre les arbres, sauvage et isolée. Ici, la nature était reine. Il y avait des conifères à perte de vue, dans un paysage où se mêlaient toutes les nuances de vert. Aucune habitation sur des kilomètres, tout juste quelques chemins de cyclistes, une carrière déserte à cette heure et, dans son dos, la pointe des clochers perçant l’horizon des maisons. Leurs croix semblaient implorer le ciel comme pour demander pardon. Le hameau n’avait rien de médiéval, pourtant il était ceint d’une muraille verte tel un château fort. Il lui semblait si reculé que le gendarme ne put s’empêcher de penser que, dans l’isolement qui était le sien, les secrets y pourrissaient.

          David rallia Doucier en une quinzaine de minutes et trouva un village endormi du même acabit. Il dépassa de grandes maisons aux volets clos, sans doute d’anciens corps de ferme, un magasin d’articles de pêche, un supermarché posé au milieu d’un champ avec une minuscule station-service. Il se gara devant la mairie, claqua la portière et serra ses lacets. La petite bâtisse en pierre rénovée était encastrée entre un hôtel-restaurant qui paraissait trop grand pour le village et le cabinet d’une kinésiologue. Le gendarme les laissa tous trois dans son dos et se mit à courir. Il ressentit un sentiment étrange à filer ainsi au milieu du village désert. C’était comme s’il se recueillait. Pour le solitaire qu’il était, la course à pied était semblable à un voyage intérieur. Un moment d’introspection qui était devenu vital avec les années. Coupé du monde, il n’entendait que le rythme de ses pas foulant le bitume, régulier, rassurant. Et l’air expulsé de ses poumons toutes les trois foulées le soulageait. Une expiration. Une expiation. Naturellement, les souvenirs affluèrent, et les larmes avec eux. Depuis combien de temps n’avait-il pas pleuré ? Il sécha son visage d’un revers de bras et força l’allure.

          David dépassa la façade vieillotte d’un restaurant, quitta l’atmosphère énigmatique du village, et après quelques centaines de mètres, le lac se dévoila sur sa droite. Le soleil avait chassé les nuages et ses rayons éclairaient doucement les eaux émeraude. Le lac était calme, sa surface d’huile, ses berges seulement bercées par le clapotis de micro-vaguelettes. Les oiseaux se répondaient d’un arbre à l’autre comme des passants qui se croisent au marché. Lebreton s’arrêta au niveau d’une trouée entre des feuillus et observa. Tout était si paisible en apparence. Il se demanda ce que les plongeurs allaient pouvoir en remonter.

          Dans son dos, une rumeur enfla progressivement. Un bruit de moteur. La voiture ralentit et s’arrêta à sa hauteur. Le gendarme se retourna et découvrit Charlie qui sortait d’un véhicule sérigraphié.

          — J’ai bien cru qu’on nous avait volé une voiture.

          — Désolé, j’aurais dû laisser un mot.

          — Vous auriez dû, oui.

          Puis, semblant oublier toute animosité, elle désigna le lac du regard.

          — C’est beau, hein ?

          — Oui, très, mais ce qu’il y a sous la surface, sans doute beaucoup moins.

          — Vous savez pourquoi on l’appelle le lac des Aiglons ?

          David fit non de la tête.

          — À l’origine, le village était construit plus bas. Mais en 1920… il s’est passé quelque chose et… le village a été reconstruit plus haut, sur l’autre rive.

          Sa curiosité soudain éveillée, David serra les mâchoires. Une vieille habitude qui lui avait valu une gouttière dentaire dès l’adolescence. Gouttière qu’il n’avait jamais portée.

          — Que s’est-il passé ?

          — Presque tous les habitants de l’ancien village sont morts la même nuit.

          David resta interdit. Charlie poursuivit :

          — Vous savez, il y a une légende à Doucier, la légende des aiglons. C’est elle qui a donné son nom au lac.

          Lebreton croisa les bras, tout à fait attentif à présent.

          — Racontez-la-moi.

          — L’année dernière, un aigle royal est né dans le Jura, près de Saint-Claude, à cinquante kilomètres au sud d’ici. Cela n’était pas arrivé depuis près de cent soixante-dix ans. En France, l’espèce a été éradiquée par l’homme au cours du XXe siècle parce qu’elle était perçue comme nuisible. Pendant longtemps, les habitants de la région considéraient l’aigle royal comme un prédateur pour leurs animaux domestiques. Chasse, destruction des œufs et des nids, empoisonnements massifs, l’espèce a été décimée. C’est l’histoire du dernier couple d’aigles royaux que je vais vous raconter.

          Elle s’éclaircit la voix.

          — En 1920, au sortir de la Première Guerre mondiale, il ne restait qu’un couple d’aigles qui nichait juste ici, fit-elle en pointant du doigt un belvédère sur la rive nord du lac. Ce couple était âgé d’une vingtaine d’années et possédait trois aires de nidification qu’ils utilisaient à tour de rôle. Chaque année, une femelle pond entre deux et quatre œufs mais, dans la majorité des cas, un seul aiglon est viable. Ensuite, il a une chance sur quatre de vivre jusqu’à l’âge adulte. Vous comprenez la difficulté à repeupler un territoire.

          — Je ne savais pas que vous étiez spécialiste des rapaces, railla David pour détendre l’atmosphère.

          — Mon père était fauconnier au parc de Jurafaune dans les années quatre-vingt-dix.

          Son regard se voila.

          — C’était il y a une vie, soupira-t-elle. Enfin bref, cette année-là, leur nid était aménagé dans une cavité rocheuse, en contrebas d’un sentier de randonnée, du côté du belvédère de Fontenu que vous voyez là-bas. C’est un endroit relativement difficile d’accès pour un homme… mais pas pour un chien. Un chasseur a lâché le sien sur le nid dès qu’il l’a repéré. Son maître a abattu le mâle qui couvait à ce moment-là et le limier a détruit les œufs. Cet épisode est survenu quelques jours avant le drame. La légende raconte que pour se venger, la femelle a poussé un long cri plaintif et que tous les oiseaux du coin, elle comprise, sont allés s’abîmer dans le lac. Leurs cadavres, en pourrissant, ont empoisonné l’eau que buvaient les villageois et les ont tous tués.

          — Les villageois buvaient l’eau du lac ?

          Elle acquiesça.

          — Ils n’avaient pas un réseau d’eau potable ?

          — Non, le réseau a été créé dans les années soixante dans le Jura. Mais le lac est alimenté par une source souterraine. Celle-là même qui sert aujourd’hui à l’approvisionnement en eau du réseau. Mais maintenant elle est traitée, évidemment.

          David n’en revenait pas.

          — Donc tout le village est mort comme ça, en une seule nuit.

          — Oui, et les animaux aussi : chiens, chats, vaches et moutons, même les chevaux. Les témoignages des rares survivants racontent qu’il y avait des corps partout, au milieu de la route, dans les champs, les bâtiments publics… Les gens sont tombés comme des mouches.

          Le gendarme se gratta la barbe, pas vraiment convaincu par la coïncidence. Autant de gens et d’animaux ne meurent pas comme ça d’un coup, en l’espace de quelques heures, sans un petit coup de pouce de la nature, et le suicide des oiseaux dans le lac lui semblait une explication un peu légère.

          — La raison officielle, c’est quoi ?

          — Des tas de scientifiques sont venus de tout le pays pour élucider le mystère du lac des Aiglons. Pour beaucoup d’entre eux, la thèse de l’empoisonnement de l’eau ne tenait pas.

          Lebreton eut une moue circonspecte. Il était bien de cet avis.

          — Et alors ?

          — Éruption limnique, ça vous parle ?

          Devant sa mine étonnée, Charlie eut un sourire malicieux. Elle regarda un instant le soleil entamer sa lente ascension dans le ciel et reporta son attention sur lui.

          — Ça ne m’étonne pas, ça ne parle pas à grand monde, déclara-t-elle d’un ton plus sec qu’elle ne l’aurait voulu. Le lac est assez profond, jusqu’à quatre-vingts mètres par endroits. À partir d’une soixantaine de mètres, la pression est telle qu’elle dissout les gaz. La nuit du 3 au 4 septembre 1920, un glissement de terrain a secoué le fond et fait remonter plusieurs tonnes de gaz soufrés et de dioxyde de carbone à la surface. Vu que ce sont des gaz plus lourds que l’oxygène, ils sont restés au sol tout en chassant l’oxygène de la vallée et ont glissé dans les champs et les rues du village comme une vague. Tout le monde est mort asphyxié.

          — Comment on explique les rares survivants ?

          — Ceux dont les maisons étaient le plus en hauteur, ceux qui n’étaient pas dans le village la nuit où c’est arrivé, ceux qui se trouvaient dans les étages ou les caves, à l’abri.

          — Et tout ce gaz venait d’où ?

          — D’une poche sous le lac. Pendant des siècles, le CO2 s’était accumulé au fond, et… Vous voyez ce qui se passe quand on agite de la vase ?

          — L’eau se trouble et la vase remonte.

          — C’est à peu près ça, oui.

          — C’est pour ça que le village a été reconstruit sur la rive d’en face, plus en altitude.

          — Oui, et l’ancien a été détruit, pour que personne ne reste y vivre, au cas où ça se reproduirait.

          — Et c’est arrivé ?

          — Une seconde fois, il y a dix-neuf ans. Mais cette fois, ce n’était pas à cause du gaz.

          — À cause de quoi ? s’étonna David.

          — Ironie du sort, cette fois c’était l’eau, le problème.

          — Il y a eu des morts ?

          — Non, mais plusieurs hospitalisations.

          — Empoisonnement ?

          — Oui, à cause de la pollution causée par une entreprise de travaux publics. Ils avaient balancé tous leurs déchets, produits et gravats dans le lac pendant des mois sans que personne s’en aperçoive.

          — Cette fois, il y avait pourtant un réseau d’eau potable. Qui aurait pu boire l’eau du lac ?

          Elle haussa les épaules.

          — Il suffit de s’y baigner, j’imagine, de boire la tasse à proximité de la décharge, d’y rincer ses fruits lors d’un pique-nique, je ne sais pas, peut-être que des sans-abri en ont bu… En tout cas, la légende a refait surface en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Les gens étaient paniqués et les médias s’en sont donné à cœur joie. J’imagine à peine ce que ce serait de nos jours. Avec les réseaux sociaux, tout prend une ampleur démesurée.

          Les lèvres de David s’affaissèrent.

          — Ça n’empêche pas les gens de se baigner, en tout cas, fit-il en désignant un plongeur téméraire qui se mettait à l’eau à quelques centaines de mètres de leur position. Vous dites que c’était quand, ça ?

          — Septembre 2002. Les responsables ont été arrêtés, punis, et le maire a lancé un programme de dépollution. Aujourd’hui, le lac est surveillé et la qualité de ses eaux est contrôlée.

          — Vous pensez que ça ne pourrait plus arriver ?

          — La concentration en gaz est scrutée à la loupe. Il arrive régulièrement qu’elle remonte un peu, mais rien de comparable avec ce qui s’est passé en 1920. Les grands dégazages se produisent environ tous les mille ans.

          — Attendez, vous dites que du gaz remonte régulièrement à la surface…

          — À la faveur de glissements de terrain, de petits éboulements, ce genre d’événement. Mais ça reste rare.

          — Se pourrait-il que ce soit arrivé dans la soirée du 5 janvier 2003 ? demanda le gendarme, qui tentait de raccrocher les wagons. Qu’Olivia Foster ait été étourdie par une concentration trop forte en CO2 qui lui aurait fait perdre le contrôle du véhicule ?

          — Je n’y avais pas pensé, il faudrait vérifier, mais les autopsies n’ont pas fait remonter de résultats de ce genre. Logiquement, on aurait dû détecter des quantités anormales de gaz carbonique dans le sang des victimes. Si Olivia avait inhalé trop de gaz carbonique, alors les autres aussi. Cela dit, dans la voiture, vitres fermées, c’est peu probable.

          David hocha la tête. La gendarme était vive d’esprit, intelligente. Il appréciait sa façon de raisonner, de penser, de réagir. Mais quelque chose dans son regard trahissait aussi une certaine lassitude ou de la résignation. Le capitaine repensa à Lucien Augagneur, et il eut l’absolue certitude que sa mort était responsable de l’état de Charlie.

          — Vous pourrez demander au légiste ?

          — Il est à la retraite et c’était il y a vingt ans. Pas sûr qu’il se souvienne de cette histoire. Mais, de toute façon, ce doit être consigné dans le rapport d’autopsie, je dois pouvoir vous trouver ça.

          David fit mine de s’intéresser à autre chose et avança vers le ravin.

          — Où Élisabeth a-t-elle donné rendez-vous aux plongeurs ?

          — Sur la plage du Hérisson. Ce n’est pas très loin du lieu de l’accident et ce sera plus facile pour eux de se mettre à l’eau là-bas. D’ailleurs, on ferait mieux d’y aller. Ils ne vont pas tarder et on doit bloquer l’accès aux badauds. Dans ce genre de moment, on a toujours des curieux dans les pattes.

          David consulta sa montre.

          — Vous voulez dire ceux qui n’ont rien d’autre à foutre ?

          — C’est à peu près ça.

        

        

    
  
    
      
      
      

      
        
          Chapitre 22
        
      

      
        L’eau glacée ruisselait sur sa poitrine. Elle la sentait sur ses cils, à la commissure de ses lèvres, filant rapidement dans son cou et sur ses bras. Lorsqu’elle coupa l’arrivée d’eau, quelques gouttelettes s’accrochèrent aux reliefs de son corps, glissant lentement entre ses seins et sur ses hanches. Sofía effleura son mamelon raidi par le froid et un frisson la parcourut. Ce n’était pas pour lui déplaire. L’eau froide, elle avait l’habitude, elle aimait ça. La température du réservoir de la Muña ne dépassait jamais les 18 °C. Mais ce n’était pas au lac du barrage de Sibaté de son enfance qu’elle pensait en cet instant.

        Sa main glissa doucement vers le bas et Sofía se mordit la lèvre en basculant la tête en arrière. Sa peau, agressée par le froid, était hypersensible. Le duvet de son dos se hérissa. Une vague de plaisir la submergea. Un flash. Elle, étendue dans un lit, les yeux clos, bras au-dessus de la tête. Un glaçon fond lentement près de son nombril et remonte vers son cou, porté par des dents de nacre. Il n’en reste bientôt plus rien qu’une traînée de liquide mélangée à de la salive et des lèvres charnues se pressant contre son corps.

        Nouveau frisson, plus intense cette fois. Sofía ouvrit les yeux, un goût ferrugineux dans la bouche. Elle s’essuya la lèvre du pouce, y imprimant une trace vermillon.

        La jeune femme se sécha et s’habilla prestement. Le tissu effleura les boursouflures de sa blessure et la fit grimacer. La cicatrice sur son flanc gauche était encore douloureuse et le froid, son meilleur allié. Elle évita soigneusement le reflet de son corps dans le miroir et chercha des yeux sa veste en cuir. Elle ne vit qu’une chambre spartiate et sans âme, un lit, un bureau, une penderie, des vieux posters et quelques cadres en guise de déco. Mais sa veste n’y était pas. Elle ouvrit rageusement la porte de la penderie, excédée par cette mémoire qui tantôt lui parasitait l’esprit de trop de détails, tantôt l’abandonnait comme on abandonne un chien au bord de la route. L’intérieur du meuble ne lui renvoya qu’une série de cintres dépourvus de vêtements et son sac ouvert, posé au sol. Elle avait sans doute laissé sa veste dans la pièce où ils s’étaient retrouvés la veille.

        Elle attrapa la plaquette en aluminium posée sur le bureau, la craqua et engloutit deux cachets sans les accompagner d’eau. Puis elle jeta négligemment la plaquette sur la table de nuit et claqua la porte. Les marches en bois grincèrent et claquèrent sous ses talons dans un tintamarre assourdissant. Un instant, elle craignit de réveiller tout le monde, mais cette pensée s’évapora à l’instant où elle poussa la porte de la cuisine. Julien, Élisabeth et Thomas étaient déjà là.

        — Z’avez pas vu Charlie ? lui demanda Thomas, les yeux brillants, de la confiture au coin des lèvres.

        Sofía secoua la tête.

        — J’arrive jamais à trouver où est Charlie, plaisanta Julien.

        — Vous n’avez pas vu ma veste ?

        — Elle est là, intervint Élisabeth en lui tendant son cuir.

        L’avocate l’enfila et attrapa un quignon de pain dans la corbeille au milieu de la table.

        — Jus d’orange ? proposa Thomas, aux petits soins.

        Sofía le remercia et avala d’une traite le contenu du verre qu’il lui tendait.

        — Je file, lança-t-elle avant de faire volte-face.

        — Vous allez où ? s’inquiéta le plus jeune de la bande.

        Seule la porte lui répondit.

        *

        
        Les plongeurs de la BFG1 de Villefranche-sur-Saône étaient dans l’eau du lac des Aiglons depuis dix minutes et David tournait déjà en rond. La patience n’était pas son fort. Une fois encore, il contractait la mâchoire à s’en faire mal aux dents. Charlie, au contraire, une cigarette aux lèvres, regardait sans montrer de signe d’agacement le canot semi-rigide dans lequel deux enquêteurs étaient penchés au-dessus d’un écran. Ils lui avaient proposé de se joindre à eux mais, en bonne terrienne, elle avait refusé, arguant que le plancher des vaches, au moins, ne lui collait pas de nausées.

        Voyant David s’agiter sur la plage, Charlie, assise à l’ombre, l’apostropha :

        — Hé ! Vous devriez appeler vos collègues de Brest au lieu de traîner. Et mettez-moi dans la boucle, qu’on puisse échanger.

        Lebreton ne releva pas. Il n’eut pas le temps de composer un numéro que son téléphone sonna.

        — Eh ben on dirait qu’ils ont eu la même idée, le nargua-t-elle.

        David décrocha et s’éloigna de quelques pas, tandis que Charlie observait les bulles d’oxygène crever la surface.

        — Antoine, dis-moi que tu as des nouvelles.

        — Leb ! Enfin j’arrive à te joindre ! Comment tu vas ?

        — Ça va, ça va, expédia Lebreton.

        — Et ton hospitalisation ?

        — C’est fini tout ça, je vais bien. Bon alors, ça bouge ?

        Antoine Castan sembla se contenter de cette réponse. Il n’avait jamais connu David très expansif. Affable, au mieux.

        — Oui, le Dr Bertran m’a remis le rapport d’expertise d’Olivia Foster. Je te fais partir ça dans la journée.

        — Rien sur les dix mille euros ?

        — Figure-toi que si…

        — Vous avez retrouvé les convoyeurs ?

        — Tu me laisses parler, oui ?

        — Excuse-moi.

        — Ce ne sont pas des convoyeurs qui ont été braqués. C’est un dabiste. Il s’appelle Bakary Koné, on est allés l’interroger hier avec Gaby. Il est chargé de la maintenance et du réapprovisionnement des distributeurs automatiques de billets. Les gars qui ont fait ça étaient bien renseignés. Koné circulait seul, dans un véhicule léger et banalisé. Il ne transportait pas de fonds mais il avait accès au local technique sécurisé dans lequel les convoyeurs avaient déposé les espèces qu’il devait charger dans le distrib.

        — Les petits malins…

        — Deux types cagoulés sont sortis de nulle part, l’ont braqué, forcé à pénétrer dans le local, et tout s’est passé à l’intérieur, à l’abri des regards.

        David n’en revenait pas. Décidément, les criminels étaient de mieux en mieux organisés de nos jours. Mais il devait reconnaître que c’était le plan parfait. S’il avait dû braquer une banque, il ne s’y serait pas pris autrement.

        Il soupira.

        — Ça s’est passé où ?

        — Un distributeur isolé à l’angle de la rue Védrines et de la rue de Chailloit dans le nord de la ville. En trois minutes, c’était plié.

        — Eh ben on n’est pas près d’être au chômage…

        — Je te le fais pas dire !

        — Et ensuite ?

        — Ensuite rien. Ils ont pris le pognon et ils se sont barrés.

        — Le type t’a pas dit s’il y avait une femme dans le lot ?

        — Ils l’ont obligé à s’allonger par terre. L’un des deux l’a tenu en joue le temps que l’autre remplisse les sacs, et ils ont déguerpi aussi vite qu’ils étaient arrivés. J’imagine qu’ils devaient pas être garés loin. Quand Koné a enfin osé bouger, il n’y avait plus aucune trace des braqueurs. Un seul des deux lui a parlé, grosso modo pour lui dire de ne rien tenter et de gentiment s’allonger au sol à moins qu’il ait envie qu’on lui nique sa maman, ce genre de truc, et c’était un homme.

        — Aucun moyen de savoir si Olivia a pu faire le coup, donc…

        — La BRB2 de Paris est dessus mais ils n’ont relevé aucune trace sur les lieux, pas de douilles, même pas de coups. C’est tout juste si le pauvre Koné a été chahuté.

        — Et les caméras ?

        — Rien.

        — Des pros… En tout cas, ça cadre mal avec Olivia.

        — C’est ce que je me suis dit aussi, mais sans preuves on ne peut rien affirmer. En tout cas, Foster nie en bloc.

        — Bon, tu m’envoies le rapport de la doc…

        — Oui, je te fais ça, je t’ai dit. Dans la journée, sans faute.

        — Merci.

        — Comment ça se passe de ton côté ?

        — Un sacré merdier, je te raconterai. Mais ça bouge, là, je vais devoir te laisser, les plongeurs ont l’air de s’agiter.

        — Les plongeurs ?

        David répondit nonchalamment :

        — Je fais sonder le lac.

        — Tu remues toujours la merde partout où tu passes, toi, hein ?

        C’était dit sur le ton de la raillerie, mais Castan regretta aussitôt ses mots.

        — Désolé, c’est pas ce que je voulais dire.

        — Te bile pas. À plus, Antoine, on se tient au courant. Tu m’envoies un rapport avec le détail de vos trouvailles ?

        — À plus, Leb.

        Castan connaissait l’aversion de son collègue pour la paperasse. Lebreton allait raccrocher quand Antoine reprit :

        — Oh, Leb, au fait, j’ai oublié de te dire, je sais pas si ça va bien t’aider mais on a trouvé pas mal de tableaux pendant la perquise chez Foster. Ils étaient pas signés. On fait venir un expert aujourd’hui, il nous dira si ce sont des croûtes ou des tableaux de maître.

        — Ils représentent quoi, ces tableaux ?

        — Des lacs et… d’autres trucs, je sais pas trop, ça ressemble à rien.

        — T’as raison, pour le moment, ça m’aide pas.

        Il entendit Antoine sourire au téléphone.

      

    
  
    
    

      
        1. Brigade fluviale de gendarmerie.

      
      
        2. Brigade de répression du banditisme.

      
      
  
    
      
      
      

      
        
          Chapitre 23
        
      

      
        Le premier plongeur remonta au bout de quarante minutes. Il tendit d’abord à David un sac en plastique contenant ce qui ressemblait à un tube à essai.

        — C’est pas courant ces profondeurs pour un lac !

        Avec sa combinaison noir et rouge et son masque qui lui faisait de grands yeux, il ressemblait à une fourmi. Fermi, c’était son nom, lui expliqua ensuite avec un léger accent italien que la « hauteur sous plafond » les avait obligés à se répartir le travail. Le domaine d’évolution des gendarmes de la brigade fluviale étant limité à trente-cinq mètres, ils avaient dû faire appel à une plongeuse-démineuse de la Marine nationale qui pouvait, elle, descendre jusqu’à soixante mètres. Lui s’était arrêté à vingt. Un simple palier de principe de trois minutes à trois mètres lui avait permis de remonter rapidement. Ses collègues allaient prendre beaucoup plus de temps.

        — Ça descend relativement progressivement. Je me suis concentré sur la zone que m’a indiquée votre collègue. Les autres vont regarder un peu plus loin, mais de toute façon on pourra pas tout fouiller, la zone à couvrir est trop vaste. Karim et Noah explorent un peu avec un drone commandé depuis le bateau. C’est Zineb, la plongeuse démineuse, qui va avoir le plus de travail, mais quoi qu’il arrive, elle ne pourra pas descendre à quatre-vingts mètres. En tout cas, on a de la chance, l’eau est relativement claire.

        — Vous savez quand elle arrivera ?

        — Elle vient de Colmar, donc pas avant le début d’après-midi à mon avis.

        — Tout ce qu’on a, c’est un flacon en verre plein de vase ? demanda David en agitant le sachet en plastique.

        — J’en ai bien l’impression. Pour le moment j’ai pas vu grand-chose d’autre, c’est plutôt clean là-dessous. Il y a un vélo un peu plus loin, mais c’est pas vraiment ce qu’on cherche, si j’ai bien compris.

        Lebreton montra le sachet à Charlie qui, une dizaine de mètres plus loin, se releva, une cigarette toujours coincée entre les lèvres. Depuis le début de la matinée, elle fumait clope sur clope. Elle épousseta son pantalon et les rejoignit sur la berge.

        — Ça vous parle, ça ?

        Louvet attrapa le sachet et prit le temps de l’examiner.

        — Ça ressemble aux bouteilles qu’on a trouvées chez Lucien, grimaça-t-elle.

        David acquiesça. C’était aussi son sentiment.

        — OK, ben y a plus qu’à attendre, se résigna-t-il tandis que le plongeur se remettait à l’eau.

        Le rouge de sa combinaison miroita un instant sous la surface avant que son corps ne soit englouti par les profondeurs.

        — Et Zaz, elle est où ? C’est pas elle qui avait donné rendez-vous aux plongeurs ?

        — Je l’ai chargée de se mettre sur les questions du tableau avec les autres. Vous leur avez donné du travail… et on est déjà assez de deux à se faire chier ici, non ?

        Lebreton dut reconnaître qu’elle n’avait pas tort.

        Les heures défilèrent et il ne se passa rien. Charlie, malgré son impatience, avait interdit à David d’appeler la brigade. Le travail n’allait pas se faire en deux heures, et quoi qu’il en dise, c’était elle qui gérait son équipe. Le rapport d’expertise psychiatrique n’arrivait toujours pas sur sa boîte mail, qu’il actualisait d’un coup de pouce toutes les dix minutes. Au cours de sa seconde plongée, « Fourmi », comme ils l’avaient surnommé, ne remonta rien. De mémoire de plongeur, il n’avait jamais vu de lac aussi propre. De l’avis de David, c’était surtout qu’il fallait bien chercher. Au bout de quatre heures, Charlie commença à montrer des signes de fébrilité. Le deuxième plongeur était revenu avec des objets sans importance : pneu, panneau de signalisation, tubes PVC, quelques bouteilles de bière… Voilà qui faisait mentir la Fourmi, mais ne les aidait pas à progresser.

        — Ça ne va pas ?

        — J’ai peur qu’on ne trouve rien, avoua Charlie.

        — Et alors ? Ce serait plutôt une bonne nouvelle. Votre enquête est close, de toute façon.

        — Pas celle sur la mort de Lucien. Il faut que je sache ce qui l’a poussé à se suicider, et j’ai la ferme intuition qu’une partie de la réponse se trouve au fond du lac. Si ce n’est pas là, je ne vois pas où ça peut être.

        — Je suis sûr qu’on va trouver, dit-il pour la rassurer.

        Mais quand le troisième et dernier plongeur remonta, ils n’étaient pas plus avancés.

        Zineb arriva vers 13 heures. C’était une femme à l’allure austère qui parlait peu mais bien. Elle expédia les formalités d’usage et se mit à l’eau rapidement. David avait immédiatement décelé chez elle un caractère solitaire et calme. Ses coéquipiers avaient glissé à David qu’elle était intolérante au bruit – sans doute ce qui l’avait poussée à passer plus de temps sous l’eau qu’en dehors.

        Sofía les rejoignit peu après. Elle gara la voiture de location en travers et leur demanda des nouvelles.

        — On n’a rien, grogna David. Juste un tube qui va partir pour l’analyse, mais je suis pratiquement sûr qu’on trouvera que dalle. Même s’il est relié à notre affaire, il a passé trop de temps dans l’eau.

        Il lui tendit le sachet plastique avant de se détourner, les yeux fixés sur le lac, s’attendant peut-être à voir Zineb, en atout providentiel, en sortir dans la minute avec la clé du mystère.

        — J’aimerais savoir pourquoi le squelette d’un gamin qui est mort ici s’est retrouvé dix-neuf ans plus tard dans la maison bretonne de la conductrice qui l’a tué, marmonna-t-il pour lui-même. Et pourquoi le gendarme qui a enquêté là-dessus s’est suicidé quand on a débarqué.

        Soudain, il eut une idée. Il se retourna brusquement.

        — Charlie, où est la voiture ?

        — Quelle voiture ?

        — Celle avec laquelle les gamins ont eu l’accident.

        — Ah ! Détruite, vous vous en doutez. C’était il y a quasiment vingt ans. Un camion l’a remontée avec un treuil et elle est partie à la casse quand on a classé l’affaire.

        David baissa la tête, vaincu. Les moyens d’aujourd’hui auraient peut-être permis de relever d’autres indices dans la carcasse de la voiture, mais ses espoirs s’envolaient.

        — Et toi, Sofía, tu as fait quoi ce matin ? demanda-t-il pour se changer les idées.

        Elle ne lui révéla pas qu’elle avait tenté de joindre Arthur toute la matinée et qu’il n’avait pas répondu. Pas plus qu’Olivia. Alors qu’elle s’avançait vers l’eau, le sac en plastique dans la main, entourée de gendarmes, le sentiment de trahison qu’elle ressentait à l’égard de son amie refit surface. Son ancienne vie paraissait la fuir. Même ses collègues du cabinet n’avaient pas répondu au dernier message qu’elle avait envoyé sur leur conversation de groupe.

        — Je suis allée me promener, j’avais besoin de changer d’air. Et j’en ai profité pour passer quelques coups de téléphone pour… le cabinet.

        Il lui semblait être une intruse, au milieu d’une enquête qu’elle regardait de loin parce qu’une fille qu’elle avait l’impression de ne plus connaître l’avait appelée en plein milieu de la nuit pour lui dire qu’elle avait tué quelqu’un. Tout cela était invraisemblable, irréel. Elle cherchait le moment propice pour se défiler et annoncer à David qu’elle filait à Lyon pour un dossier, mais elle ne pouvait pas oublier qu’il avait les moyens de ruiner sa réputation en claquant des doigts, de détruire ce qu’elle avait patiemment construit, et surtout de lui attirer de sérieux ennuis judiciaires.

        Lasse, elle rendit le sachet à David, qui se tenait debout au plus près de l’eau, mains sur les hanches comme un inspecteur des travaux finis.

        — Je peux vous emprunter une cigarette ? demanda-t-elle en s’asseyant à côté de Charlie.

        La gendarme lui tendit son paquet, des Winston Blue.

        — Merci, et un briquet ?

        Charlie sourit.

        — Vous ne fumez pas ?

        — Très peu.

        — On n’a pas vraiment été présentées, vous et moi. Vous êtes avocate, c’est ça ? C’est quoi votre spécialité ?

        Sofía l’observa à la dérobée. Charlie était belle, mais l’image qu’elle renvoyait était celle d’une femme qui s’était oubliée depuis longtemps, bien avant le suicide de son collègue. Sa voix était sèche et rocailleuse, sa peau tirée et sans éclat. Malgré une allure mutine qui devait plaire aux hommes, toute trace de féminité avait disparu de ses traits. Elle avait même quelque chose de masculin dans le visage, qu’elle entretenait peut-être pour paraître plus dure et tenir sa place dans ce milieu d’hommes. Elle lui faisait l’effet d’une pierre provençale, ocre et coupante, oubliée au soleil.

        — Je suis pénaliste.

        — Mmm, fit vaguement la gendarme en relevant le menton.

        La lumière plongea dans ses yeux, soulignant ses cernes.

        — Vous avez toujours voulu devenir gendarme ?

        — Oui, c’était mon père qui ne voulait pas que je le sois.

        — Il faisait quoi, votre père ?

        Charlie sourit.

        — J’ai dit quelque chose de drôle ?

        — Non, c’est juste que j’ai eu cette conversation ce matin avec… David. Mon père était fauconnier et il me disait toujours que la nature, c’est la vie. Moi, je voulais partir à la ville enquêter sur les affaires les plus sordides, sauver la veuve et l’orphelin. J’étais pleine d’idéaux, quoi. Il ne comprenait pas que je veuille me confronter à la mort comme ça. Il disait que la ville, c’était le goudron et le béton, les choses inertes et sans vie. Alors j’ai coupé la poire en deux. Je suis devenue gendarme contre son avis, mais je suis restée à la campagne pour lui prouver que j’aimais quand même la vie. Enfin, plutôt la définition qu’il en avait.

        — Il est décédé ?

        — Oui, l’hiver dernier, trois mois après mon divorce.

        — L’année n’a pas dû être facile.

        — Je ne vous le fais pas dire, répondit Charlie en tirant sur sa cigarette. Mais les emmerdes, ça vole toujours en escadron, comme dirait l’autre. Et vous, qu’est-ce qui vous amène ici ?

        — Je crois que c’était ça ou la garde à vue, plaisanta Sofía. Je suis censée être celle qui connaît le mieux Olivia, mais, à vous entendre tous, je n’en suis plus si sûre. David a dû croire que je pourrais l’aider à élucider cette affaire, mais j’ai plutôt l’impression d’être inutile, si vous voulez tout savoir.

        L’avocate remarqua que Charlie triturait nerveusement une alliance invisible.

        — Vous portez toujours son nom, pas vrai ?

        — Officiellement, plus depuis deux semaines, mais… j’ai du mal à m’en détacher. On s’est mariés très jeunes et… on n’efface pas vingt ans de vie commune en quelques jours. C’était un repère pour moi, il m’a toujours soutenue.

        — C’est lui qui est parti ?

        — Avec une femme plus jeune, le coup classique. Je ne lui en veux pas, je passais plus de temps avec Lucien qu’avec lui, alors…

        — Vous étiez proches ?

        — Avec Lucien ? Je vois où vous voulez en venir, mais il n’y avait rien entre nous. Je le considérais comme un ami.

        — Vous n’avez pas d’enfants ?

        Charlie prit le temps de souffler, et tout en observant la surface du lac, elle répondit avec tristesse :

        — Je ne pouvais pas en avoir. Amaury disait que ça ne lui posait pas de problèmes, mais je crois qu’au fond, ça fait partie des raisons pour lesquelles il m’a quittée. Et vous, vous avez des enfants ?

        — Disons que… j’ai du mal à me poser.

        — Vous vivez seule ?

        — Oui… enfin, j’ai quelqu’un mais on ne vit pas ensemble. Il s’appelle Arthur. On est… on est en froid en ce moment. Il supporte mal que je sois ici.

        — Ignorez-le, c’est le meilleur moyen pour qu’il revienne.

        Sofía se garda de lui répondre qu’elle était mal placée pour lui prodiguer des conseils puisque l’homme dont elle portait le nom examinait des gardés à vue au fin fond du Finistère, mais Charlie se chargea elle-même de se flageller.

        — Laissez tomber. Pour ce que j’en sais…

        — Vous n’avez pas essayé cette technique… ignorer l’autre pour vous rendre plus désirable ?

        — Je n’ai jamais réussi.

        — Il vous a laissé la maison ?

        — Oui, il avait envie de voyager. Notre séparation n’a pas fait de vagues. Pareil pour notre mariage.

        Elle avait dit cela d’un air las, comme si elle était passée à côté de sa vie. Sofía eut envie de la réconforter, de lui dire qu’elle était encore jeune, mais elle n’en fit rien.

        — Il est juste parti avec le chien.

        — Oh putain, le chien !

        Sofía se leva brusquement et courut jusqu’à Lebreton, qui attendait toujours en plein soleil que Zineb pointe le bout de son détendeur.

        — David !

        À l’appel de son prénom, le gendarme se retourna, surpris de la voir débarquer en courant.

        — David, le chien qu’ils ont retrouvé dans la Penfeld, c’est celui d’Olivia. Un leonberg de deux ans qui s’appelle Saïka.

        Elle ne l’avait vu que deux fois mais elle s’en souvenait parfaitement.

        — Je sais.

        — Comment ça, tu sais ?

        — On a fait nos recherches.

        — Je suis désolée, avec le… avec l’accident, ça m’était complètement sorti de la tête mais ça vient de me revenir et…

        Elle ne termina pas sa phrase. Le regard de David l’en avait dissuadée. Il avait l’air de ne pas la croire.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          Chapitre 24
        
      

      
        Zineb était remontée à la surface et avait semblé poser quelque chose dans le canot semi-rigide qui se trouvait pratiquement au milieu du lac. Sur la berge, tout le monde retenait son souffle en attendant de voir revenir les plongeurs sur la terre ferme. David pestait de ne pas avoir de jumelles.

        — Bon sang, mais qu’est-ce qu’ils foutent ?

        — Ils remontent le drone, répondit la Fourmi.

        Il avait troqué sa combinaison pour un jean et un polo bleu marine et buvait par petites lampées dans une bouteille d’Evian.

        — Vous n’avez pas froid ?

        C’étaient les premiers mots que Sofía prononçait depuis près d’une heure. Lorsqu’elle avait demandé à David si Olivia était au courant de la disparition de son chien, le gendarme avait répondu par la négative. Selon lui, la nouvelle pouvait la replonger dans un état de sidération. En somme, apprendre que Saïka était morte risquait de lui faire péter un plomb.

        — Je me suis tellement baigné dans l’eau froide que je suis immunisé, répondit la Fourmi d’un air fier.

        Sofía se retint de répondre qu’elle était comme lui. Elle revit le lac et son eau glaciale, la baignade de nuit…

        — Vous venez d’où ? lui demanda-t-il d’un air faussement détaché.

        — Colombie.

        La jeune femme se surprit à regretter que ce ne soit pas David qui lui ait posé la question. Elle n’avait aucune envie de s’étendre sur le sujet avec le plongeur, et à sa réponse sans d’autres précisions, celui-ci le comprit très bien.

        — Vous pensez que Zineb a quelque chose ? intervint Charlie.

        Déçu que la gendarme l’interrompe dans sa phase d’approche, Fermi expédia la réponse.

        — On dirait, mais est-ce que ça sera utile pour votre enquête, ça je n’en sais rien.

        Le canot se mit enfin en route. Zineb, impassible, était assise à l’avant tandis que les deux autres, lunettes sur les yeux, semblaient concentrés sur la manœuvre.

        David les regarda s’approcher lentement, et l’accostage lui parut durer un temps infini. Lorsque le canot finit par arriver à leur hauteur, il s’adressa sans détour à la démineuse.

        — Vous avez trouvé quoi ?

        Zineb ne se formalisa pas de son approche directe.

        — J’ai que ça.

        Elle lui tendit un nouveau sachet, plus grand que celui dans lequel la Fourmi avait placé la petite bouteille. À l’intérieur se trouvait une photographie prise entre deux plaques de verre cerclées par un cadre en bois. David se pencha pour mieux voir et fit de l’ombre avec sa main pour atténuer les reflets.

        — Putain, on n’y voit rien.

        Charlie s’approcha et se pencha par-dessus son épaule. Elle s’éloigna aussitôt.

        — Je suis désolée, je… je ne me sens pas bien.

        Elle s’écarta en s’essuyant le front. David reprit son examen minutieux.

        — On dirait que… c’est une femme, mais l’identification risque d’être compliquée. Le verre est fendu et de l’eau s’est infiltrée.

        — C’est la photographie d’un cadavre ? osa demander l’avocate.

        — Non, mais je ne suis pas sûr que ce soit une meilleure nouvelle, lui répondit Lebreton en fixant la silhouette de Charlie qui s’était éloignée.

        Pour ce que les enquêteurs en voyaient, la photographie représentait une femme nue, debout, prise de trois quarts arrière, probablement à son insu, dans ce qui ressemblait à une douche. Elle avait les mains dans les cheveux, la tête en arrière comme si elle se rinçait, mais les contours étaient flous et son visage indistinct. Le temps d’immersion avait été trop long, et l’infiltration de l’eau entre les deux plaques de verre avait rendu toute identification impossible. La moisissure avait bouffé son visage et les bords de l’image. Sans la posture, difficile de deviner que la femme se trouvait sous la douche. Le seul signe distinctif capable de les aiguiller sur l’identité de la jeune femme était le soleil tatoué au creux de l’un de ses poignets.

        David continuait d’observer Charlie. Dos tourné, mains dans les poches, elle fixait la végétation ou le lac, il n’aurait su le dire. La plage se perdait dans un enchevêtrement de branchages et de feuilles que le printemps commençait à parsemer de bourgeons. Un environnement difficile d’accès…

        Le gendarme se mordit la lèvre. Quelque chose ne collait pas. Comme la pièce d’un jeu qui s’emboîte avec les autres mais uniquement quand on force un peu. Tout ça manquait de fluidité. Il retourna le cadre et observa l’agrafe dans le coin supérieur gauche. Il lui sembla que les restes d’une mèche de cheveux y étaient encore accrochés. Il eut un instant d’hésitation.

        — OK, on remballe, déclara-t-il subitement. Briefing dans une heure à la caserne.

        Il récupéra les deux sachets en plastique et les enferma dans une boîte avant de les placer dans le coffre de sa voiture. S’il se comportait en chef de groupe, c’était parce que la veille, devant le domicile de Lucien, les cartes avaient été rebattues. Saisi par le procureur, le juge d’instruction de Brest avait ouvert une information pour recel de cadavre et recel de vol à main armée, puis chargé la brigade de David de faire la lumière sur cette affaire. L’enquête sur le suicide de Lucien avait été, quant à elle, confiée à l’IGGN1. La question du braquage avait tout changé. L’implication potentielle d’Olivia dans le casse d’Argenteuil avait poussé le procureur de Lons-le-Saunier à se dessaisir du dossier et à laisser David prendre la tête des opérations. Tout ce qui touchait de près ou de loin à Olivia était désormais du ressort de la brigade de recherche du Conquet, qui avait toute latitude pour agir. Et comme les gendarmes de la caserne de Clairvaux-les-Lacs n’appartenaient pas à l’IGGN et que, de toute façon, ils étaient trop impliqués, ils étaient désormais sous la houlette de Lebreton. Officieusement, Charlie restait maîtresse de sa brigade, même si, en cet instant, elle ne semblait plus rien maîtriser. Comme elle se dirigeait vers sa voiture, David vit enfin son visage. Elle était livide.

        — Je vous raccompagne, capitaine ?

        — On a une voiture de trop, ne vous en faites pas, je vous retrouve là-bas. J’ai juste besoin de… souffler.

        David l’observa d’un air suspicieux mais n’ajouta rien. Il remercia les plongeurs et, sans cérémonie, grimpa dans sa voiture. Sofía monta dans celle qu’ils avaient louée à leur sortie d’hôpital à Lons-le-Saunier, et ils disparurent entre les arbres avant même que le moteur du véhicule de Charlie ne démarre. David ouvrait la marche, seul au milieu de la route tant il roulait vite. Dans sa tête, un maelstrom de pensées qu’il n’arrivait pas à ordonner, un lac dont on aurait agité le fond et auquel il allait falloir du temps pour que les particules en suspension s’y déposent à nouveau.

        Il passa la quatrième.

        Au même instant, une vibration se propagea dans sa poche. Le rapport d’expertise venait d’arriver sur son téléphone.

        *

        
          
            
            Expertise psychiatrique concernant Mme Foster Olivia, née le 2 décembre 1984 à Philadelphie et demeurant au 925 Kervillou Izella, 29201 Ploumoguer
          

           

          Je soussignée, Dr Bertran Alix, psychiatre des hôpitaux de Brest, requise par M. Duchamp Camille, juge d’instruction, en résidence au 32 rue Denver, 29200 Brest, pour procéder à l’examen psychiatrique de Mme Foster, fais serment d’apporter mon concours à la justice en mon honneur et conscience.

          J’ai procédé ce 12 avril 2022 à 17 h 45 dans les locaux de la police judiciaire de Brest à l’examen psychiatrique de Mme Foster.

           

          
            
              BIOGRAPHIE
            
          

           

          Mme Foster se montre peu coopérative dans les premiers temps de l’entretien, répondant par des phrases laconiques et sur un ton modérément agressif et provocateur, avant de s’ouvrir à l’évocation de son accident de la route survenu le 5 janvier 2003. Le discours est cohérent et facilement compréhensible. Il lui a été exposé les motifs de notre mission, qu’elle a semblé bien comprendre et qu’elle a acceptés.

           

          Mme Foster est donc d’origine américaine, née en 1984 au Pennsylvania Hospital de Philadelphie. Elle a la double nationalité franco-américaine. Elle n’est pas mariée et n’a pas d’enfants. Elle habite seule et me confie vivre une relation amoureuse avec un certain Elliott dont nous n’avons pas pu obtenir le nom de famille.

           

          De son enfance, Mme Foster dit qu’elle a été heureuse. Elle est fille unique et se décrit comme une enfant gâtée et aimée par ses parents. Son père, qu’elle dépeint comme un homme intelligent qu’elle admirait beaucoup, a travaillé en tant qu’ingénieur pour Rohm & Haas, une entreprise de chimie américaine, jusqu’à leur déménagement en France à l’été 1992. Mme Foster me parle également de lui comme d’un gros fumeur, environ 70 paquets-année. Il est décédé à l’âge de 61 ans d’un cancer du poumon. La phase de deuil semble avoir été longue et compliquée. Sa mère, prénommée Susan, est décédée d’un infarctus du myocarde en 2007, à l’âge de 49 ans, « usée par la vie », selon les termes de la patiente. Susan Foster travaillait en tant qu’aide-soignante au Pennsylvania Hospital puis comme aide à domicile après leur arrivée en France. Mme Foster m’assure n’avoir jamais été victime de violences intrafamiliales durant son enfance. Elle avoue volontiers avoir toujours été plus proche de son père et me parle de sa mère avec détachement comme d’une femme sans grand intérêt ni projets. Sans que je sache pourquoi, Mme Foster ne veut pas me révéler le prénom de son père.

           

          Sur le plan scolaire, elle est scolarisée jusqu’à l’âge de 18 ans, d’abord à l’école élémentaire de Doucier puis au collège et lycée de Champagnole. L’accident survient quelques jours seulement après sa majorité, et elle ne termine pas le lycée (voir EXAMEN CLINIQUE). Ses parents la ramènent aux États-Unis, à Washington, en mars 2003, où elle est suivie par le Dr Minne, docteur en psychologie et psychologue clinicienne. Elle y reste jusqu’en février 2004 et me confie ne pas avoir été scolarisée durant cette période. À son retour en France avec sa famille, elle passe son bac en candidat libre à Besançon, non loin du domicile familial de Dole où se sont installés ses parents, et l’obtient avant d’entreprendre des études de droit dans la même ville. Elle a un niveau bac + 2 mais ne poursuit pas ses études au-delà de la deuxième année. Elle quitte le domicile familial à ce moment-là et m’explique avoir été victime de visions et d’hallucinations qui l’ont « poussée à prendre la fuite », selon ses termes. Elle travaille ensuite dans le canton de Berne, en Suisse, au domaine skiable d’Adelboden, pendant la saison d’hiver 2006-2007. Elle m’explique avoir découvert le premier corps à ce moment-là sans en informer les autorités et avoir quitté le pays juste après. Elle refuse de m’en dire plus au sujet de ce supposé cadavre, simplement qu’il était « figé dans la neige » derrière l’immeuble où elle logeait, non loin des poubelles mais dissimulé à la vue de tous, de sorte qu’elle seule pouvait le trouver. Des « événements bizarres », qui se seraient reproduits à chaque étape de sa vie depuis lors, la poussent chaque fois à partir loin. C’est ainsi qu’elle déménage à Pau, où elle entame des études d’éducatrice spécialisée, en septembre 2007. Elle m’explique avoir trouvé un ballon crevé dans sa boîte aux lettres environ deux ans plus tard, puis une des vitres de son appartement, qu’elle louait à une vieille dame, aurait été brisée par une « force maléfique » quelques semaines après. Par souci d’obtenir son diplôme, elle poursuit néanmoins ses études et quitte la région sitôt le sésame en poche, en juin 2010. Elle s’installe ensuite dans une habitation à loyer modéré à Argenteuil, où elle vit jusqu’en novembre 2018. Elle m’explique avoir quitté la région parisienne pour la Bretagne après la découverte du deuxième corps dans le coffre de sa voiture. Elle l’aurait emballé dans un grand sac-poubelle et jeté dans l’étang du Gallardon quelques jours après l’avoir découvert. Mme Foster est assez précise sur l’emplacement et semble encline à coopérer avec la police pour que ce corps soit retrouvé.

           

          Durant les premières années de sa vie à Argenteuil, Mme Foster m’explique avoir travaillé dans un supermarché à mi-temps pour « profiter de la vie avant le retour des visions ». Malgré l’obtention de son diplôme, elle n’exerce pas immédiatement dans le milieu social et ne se l’explique pas. Elle dit s’être mise à la peinture de manière « intense et frénétique » très tôt, et ne peindre pratiquement que des lacs et des représentations abstraites de la mort, d’après ses explications.

           

          À noter que Mme Foster est obsédée par la mort, en particulier celle prématurée de ses parents.

           

          
            
              ANTÉCÉDENTS MÉDICAUX
            
          

           

          Mme Foster s’étend longuement sur les antécédents médicaux familiaux, en particulier ceux de son père, diagnostiqué bipolaire à l’âge de 31 ans. Celui-ci était sous traitement au lithium et son état thymique stabilisé. Elle décrit une famille avec de nombreux problèmes de santé et mentionne l’Alzheimer de sa mère et de sa grand-mère.

           

          À titre personnel, elle nous signale :

           

          • un risque de HTA lié à une tension artérielle élevée (d’origine familiale) à contrôler régulièrement ;

          • une discopathie L5-S1 occasionnant des douleurs sciatiques invalidantes en période de crise ;

          • une appendicectomie consécutive à une péritonite en 1997.

           

          
            
              ANTÉCÉDENTS PSYCHIATRIQUES
            
          

           

          Aucun antécédent psychiatrique n’apparaît dans son dossier médical. La patiente n’a jamais consulté pour parler des phénomènes envahissants qui la poussaient à déménager « par peur qu’on la prenne pour une folle ».

           

          
            
              TOXIQUES
            
          

           

          Mme Foster fume entre 5 et 10 cigarettes par jour. Elle consomme occasionnellement de l’alcool. Elle m’explique avoir pris de l’ecstasy pendant quelques semaines lorsque les visions ont commencé à se manifester, dans l’espoir de les faire disparaître. Elle pouvait s’en procurer facilement et pensait que les effets de la drogue lui seraient salutaires pour calmer ses symptômes et se sortir de ses états anxieux. Constatant l’inefficacité de cette « automédication », elle a arrêté d’en prendre d’elle-même environ 2 mois après le début des prises.

           

          
            
              ANTÉCÉDENTS JUDICIAIRES
            
          

           

          Aucun.

           

          
            
              CIRCONSTANCES DE L’INTERPELLATION
            
          

           

          Mme Foster est en garde à vue depuis 3 heures lorsque nous la rencontrons. Cette garde à vue fait suite à la découverte d’ossements humains à son domicile le 10 avril 2022, ainsi que d’un sac de sport contenant 10 000 euros en liquide et provenant d’un braquage à Argenteuil ayant eu lieu en novembre 2021.

           

          Elle a peu de souvenirs de la nuit du 9 au 10 avril 2022, date à laquelle elle a été prise en charge par les autorités compétentes. Elle explique seulement avoir entendu du bruit dans sa maison. Ce bruit l’a effrayée et contrainte à quitter les lieux. Elle se rappelle un vague appel téléphonique mais ses souvenirs sont très confus et la temporalité n’est pas claire.

           

          Dans les faits, elle a été examinée par mon confrère, le Dr Amaury Louvet, qui a déclaré son état incompatible avec un placement en garde à vue, après que la gendarmerie l’a découverte à proximité de son domicile en présence de son amie, Mlle Sofía Barragan, autour de 4 heures du matin. La patiente se trouve alors en état de sidération, d’abord mutique d’après les gendarmes, puis dysprosodique au moment de sa prise en charge, le regard fixe, avec un discours confus, inadapté, et une perte des repères spatio-temporels. Le médecin décrit aussi une verbigération centrée sur 3 mots apparemment sans lien : clé, ballon et citron.

           

          À la demande du préfet, Mme Foster a été hospitalisée à l’hôpital de Bohars, où les examens d’imagerie cérébrale n’ont révélé aucune tumeur et ont écarté une origine traumatique ou vasculaire qui aurait pu expliquer la dysprosodie. La prise de sang n’a pas révélé de consommation de toxiques ni d’alcool.

           

          Elle y est restée trois jours en observation. Après la levée de la sidération, son état s’est stabilisé et la patiente a pu être placée en garde à vue. Dans l’intervalle, elle a été traitée avec des anxiolytiques, type benzodiazépines (VALIUM prescrit par le Dr Gasnier).

           

          
            
              EXAMEN CLINIQUE
            
          

           

          Mme Foster se présente devant nous vêtue correctement. Elle se tient droite et n’a pas l’air trop fatiguée par son passage à l’hôpital. Elle semble avoir les idées claires. Son niveau intellectuel paraît normal et ses propos adaptés. L’entretien commence par un mensonge, Mme Foster nous livrant comme nom, prénom et date de naissance ceux de Mme Charlie Louvet, qui n’est autre que l’ex-épouse du médecin généraliste qui l’a examinée, et qu’elle a rencontrée au cours de ses multiples auditions dans le cadre de l’enquête sur l’accident du lac dans lequel elle a été impliquée en janvier 2003. Elle est sur la défensive dans un premier temps, répond par des phrases laconiques sur un ton provocateur et agressif. Le discours est toutefois compréhensible et de bonne qualité. Elle me raconte son histoire avec des réticences mais me livre les détails de sa vie après une demi-heure d’entretien. Elle semble comprendre que j’agis dans son intérêt.

           

          À l’examen clinique, on ne retrouve pas de signes évoquant une dépression majeure.

           

          L’ensemble de l’entretien met en évidence un syndrome de stress post-traumatique ancien, une sensation d’être suivie, un délire de persécution et une peur intense que les événements de ces dernières années ne se reproduisent (accident, découverte de cadavres, bruits suspects, vitres éclatées, impression de voir une ombre à sa fenêtre par moments).

           

          On ne retrouve pas à l’examen clinique d’idéations suicidaires. Elle semble aujourd’hui désireuse de mener une vie normale et sans fuite et espère que nous trouverons un moyen de la protéger de ces pensées envahissantes et du « monstre qui la suit partout ». Elle dit ne pas penser à se suicider (même si elle reconnaît avoir eu ce genre d’idée il y a plusieurs années, croyant que ses déménagements n’en finiraient jamais). Mme Foster semble avoir du mal à se remettre de son accident de voiture. Il s’est produit sur une route en bordure du lac des Aiglons et a coûté la vie à trois adolescents âgés de 16 à 17 ans. À l’époque, Mme Foster s’est accusée de la responsabilité de l’accident mais a été mise hors de cause par les éléments de l’enquête, qu’est venu étayer un rapport du Dr Minne mettant en cause la fiabilité de sa mémoire au moment des faits et établi à la demande des parents. Cela se traduit par des flash-back, une grande anxiété et des difficultés à se concentrer. Elle semble aussi avoir du mal à se remettre de la mort de son père qui l’a marquée durablement.

           

          Au cours de l’entretien, Mme Foster me décrit ses accès anxieux accompagnés de symptômes somatiques (tachycardie, oppression thoracique, constriction laryngée), devenus eux-mêmes anxiogènes. Elle évoque une impression d’être en état d’alerte à certains moments mais, paradoxalement, sa difficulté à ressentir certaines émotions. Au fil de notre échange, la patiente semble progressivement se détendre, ce qui lui permet d’évoquer sa culpabilité envers ses trois camarades décédés.

           

          L’examen clinique retrouve en outre des troubles du sommeil importants qui ont été traités à plusieurs reprises par de l’IMOVANE (prescrit par le Dr Sayac).

           

          
            
              DISCUSSION
            
          

           

          L’examen clinique retrouve donc un sujet qui présente un niveau intellectuel normal. La prise en compte des différents éléments sémiologiques recueillis au cours de l’anamnèse ainsi que les symptômes exprimés lors de l’examen clinique nous permettent de poser le diagnostic d’état de stress post-traumatique (SPT). Les troubles apparus à la suite de l’accident du 05/01/2003, qui constitue l’événement traumatique, correspondent parfaitement au tableau clinique classique du SPT : un état d’anxiété de fond émaillé d’accès plus aigus au cours desquels la charge anxieuse peut être très importante. Ces paroxysmes sont déclenchés le plus souvent par des flash-back. Le sentiment de culpabilité d’avoir échappé à la mort, contrairement à ses amis, est récurrent, alors que l’obsession de la mort est assez marquée.

           

          Par ailleurs, l’instabilité émotionnelle, la difficulté à établir des relations affectives stables et sécurisantes, cet état d’hypervigilance et les troubles du sommeil rebelles sont autant d’éléments sémiologiques qui viennent renforcer le diagnostic de SPT.

           

          Sur le plan thymique, l’examen clinique ne met pas en évidence de dépression décompensée.

           

          Le contact est de bonne qualité. Mme Foster nie être responsable de la présence des ossements découverts dans son salon le 10 avril 2022. Elle affirme ne pas savoir d’où provient l’argent découvert dans le sac à son domicile. Elle semble en revanche prendre conscience que sa fuite au moment de la découverte du premier cadavre et la dissimulation du deuxième pourraient lui valoir des ennuis avec la justice, mais uniquement au moment de l’entretien avec moi. Elle s’effondre ainsi en larmes en dernière partie d’entretien à l’évocation de ce qui pourrait se passer (procès, incarcération…). À ce moment-là, son inquiétude et sa tristesse semblent se tourner vers son chien et les jeunes dont elle s’occupe au foyer.

           

          
            
              CONCLUSION
            
          

           

          Dans l’état actuel des choses, on peut conclure de cet examen :

           

          • L’examen du sujet révèle l’existence de troubles psychiques. De toute évidence, la symptomatologie présentée par Mme Foster nous conduit à penser à un syndrome de stress post-traumatique, mais l’analyse fine du tableau clinique doit nous faire évoquer un trouble sous-jacent de la personnalité de type psychotique.

          • L’infraction reprochée au sujet n’est pas en relation avec ces symptômes.

          • Le sujet ne présente pas ce jour d’état dangereux.

          • Le sujet est accessible à une sanction pénale.

          • Le sujet est curable.

          • Une injonction de soins dans le cadre socio-judiciaire est envisageable.

          • Son état de santé est actuellement compatible avec une incarcération. Son état anxieux et sa fragilité émotionnelle peuvent toutefois faire craindre la survenue d’une décompensation dépressive avec un risque suicidaire ; il convient par conséquent d’assurer une surveillance stricte de Mme Foster.

          • L’appréciation clinique antérieure à la date de l’expertise psychiatrique de ce jour n’étant pas possible, il est impossible d’affirmer si la patiente était atteinte au moment des faits qui lui sont reprochés d’un trouble psychique ou neuropsychique ayant aboli son discernement ou le contrôle de ses actes, ou ayant altéré son discernement ou entravé le contrôle de ses actes.

           

          Le présent rapport ayant été fait sur réquisition à personne qualifiée le 12 avril 2022 à Brest.

           

           

           

          Dr Bertran Alix, psychiatre des hôpitaux

        

      

    
  
    
    

      
        1. Inspection générale de la gendarmerie nationale.

      
      
  
    
      
      
      

      
        
          Chapitre 25
        
      

      
        De retour à la gendarmerie, David relisait pour la quatrième fois le rapport que lui avait envoyé Castan. Il savait que Charlie et son équipe l’attendaient en bas, mais il n’arrivait pas à en détacher le regard. Ce qu’il lisait dépassait l’entendement. La découverte d’un cadavre. C’était déjà arrivé, deux fois.

        Ils arrivaient en queue de peloton.

        Et malgré tout, il ne voyait pas où s’inséraient Lucien, le braquage, les exhumations sauvages et la photo retrouvée dans le lac. À ce stade, il se pouvait même que cette dernière n’ait aucun lien avec leur enquête.

        Il prit un instant pour réfléchir, son téléphone entre les mains.

        La profanation de sépultures, le corps d’Elliott Villet extrait de sa tombe de Doucier… Il buta sur cet élément. Des bribes de conversation résonnèrent sous son crâne, et subitement, il verrouilla son écran et dévala les marches jusqu’à la salle de réunion.

        Quand il entra, tout le monde était déjà autour de la table, même Clémence, qui semblait avoir repris des couleurs. L’accueil fut chaleureux. Si son absence les avait agacés, ils ne le montrèrent pas.

        — Je sais, je sais, plaida-t-il, prenant les devants. Mais j’ai une bonne nouvelle, on va pouvoir avancer. J’ai l’impression qu’il y a des cheveux à l’intérieur du cadre de la photo qu’on a trouvée dans le lac. Il va falloir les faire analyser et les comparer à ceux trouvés chez Augagneur. Si ça concorde, on pourra relier la photo à Lucien… Vous avez mis Clémence au parfum ?

        — Elle en sait même plus que toi, le titilla Sofía en piochant dans un paquet de chips qui passait de main en main.

        — J’ai envoyé la petite bouteille trouvée dans le lac aux experts pour analyse, et Charlie a demandé à Thomas de se rencarder sur la photographie, dit Clémence.

        Julien la coupa.

        — Alors, qu’est-ce que t’as, toi ?

        — Le rapport d’expertise psychiatrique d’Olivia Foster ! annonça fièrement Lebreton.

        — Et ça dit quoi ?

        — Qu’on a sérieusement du retard… Zaz, tu peux noter, s’il te plaît ?

        Comme la veille, Élisabeth avait repris sa chaise proche du tableau Velleda. En fait, chacun s’était remis à sa place. Les habitudes avaient la vie dure.

        — Le corps d’Elliott Villet n’est pas le premier qu’Olivia « découvre », déclara calmement David.

        Il attendit un instant une réaction qui ne vint pas et, constatant que l’annonce avait fait son effet, poursuivit en enfonçant le clou :

        — C’est arrivé par deux fois. La première fois en Suisse, dans la station de ski d’Adelboden, la deuxième dans le coffre de sa voiture à Argenteuil, ce qui m’amène à m’interroger : où sont enterrés Victor Bailly et Élisa Maubert ?

        Il s’attendait à une réponse de Charlie, mais il n’y en eut aucune. Ce fut Clémence qui réagit.

        — S’ils ne sont plus dans leurs tombes, on tiendra probablement les identités des deux cadavres découverts.

        — Officiellement, ils n’ont pas été découverts. Olivia a quitté la Suisse sans avertir les autorités de sa… trouvaille, et elle a caché le deuxième corps dans l’étang du Gallardon, à Verneuil-sur-Seine. La psy mentionne qu’Olivia semble vouloir coopérer pour qu’on retrouve ce deuxième corps.

        — Donc, pour le moment, elle peut tout aussi bien nous raconter des craques, fit remarquer Julien. Et pourquoi vouloir nous aider maintenant ?

        — Parce qu’elle n’avait jamais eu affaire à la police avant.

        — Pourtant c’est elle qui a appelé les secours le soir où elle a trouvé le squelette d’Elliott, alors je répète ma question : pourquoi l’avoir fait justement à ce moment précis ?

        David se gratta le menton sans répondre, admettant par là qu’il n’en avait aucune idée.

        — Peut-être parce que ces corps sont ceux de Victor et d’Élisa et que la boucle est bouclée ? suggéra Sofía.

        — Ça n’a pas de sens. Pourquoi se faire peur par trois fois, au point de déménager, pour finalement se livrer aux flics ? Elle se crée des problèmes toute seule en faisant ça. La psy dit que chaque découverte de cadavre l’a poussée à changer de vie. Pourquoi faire ça ?

        — Trouble dissociatif de l’identité ? avança Thomas. Tu nous as dit qu’elle était complètement folle. Elle peut ne même pas se souvenir qu’elle a fait ça et avoir, en définitive, peur d’elle-même ?

        — Non, la doc ne mentionne pas de TDI, elle parle de trouble psychotique. Sofía, ton impression ?

        — Je ne l’ai jamais trouvée folle. Elle n’a jamais rien fait qui puisse m’amener à douter de sa santé mentale, pas de troubles de la mémoire à ma connaissance, en tout cas rien en ma présence. Je la croisais souvent au tribunal, on allait boire un verre après les audiences, elle me parlait de son travail, tout avait l’air d’aller. En dehors du travail, c’était pareil, on rigolait beaucoup, on se racontait nos petites histoires, des trucs de filles, quoi.

        Sofía avait bien conscience que, ces derniers temps, Olivia s’était montrée un peu bizarre, mais elle fit le choix de ne pas le mentionner. Cela risquait de la mener sur une pente dangereuse. Elle secoua vivement la tête.

        — Non, jusqu’à ce qu’elle m’appelle au milieu de la nuit, complètement perdue, Olivia était une femme normale.

        — Et les bouteilles dans tout ça ? intervint Clémence. Le rapport avec Lucien, les autres filles ? Rien ne les rattache à l’enquête, et pourtant le prénom d’Olivia est sur ce flacon dégueulasse. Et l’autre qu’on a trouvé dans le lac, il y a forcément un lien. Peut-être un réseau de filles ou un truc comme ça ?

        David la mit en garde :

        — Il faut être prudent avec ça. Si ça se trouve, on est en train d’enquêter sur deux affaires différentes. Le prénom d’Olivia, c’est peut-être juste une coïncidence, et officiellement, tout ça, c’est l’affaire de l’IGGN, alors faites gaffe à pas marcher sur leurs plates-bandes, ils n’aiment pas ça.

        La jeune recrue rentra la tête dans les épaules, à la manière d’une enfant grondée. David ne lui en tint pas rigueur, c’était la fougue de la jeunesse qui parlait. Elle faisait des conjectures, des raccourcis, l’ouvrait parfois avant d’avoir réfléchi, mais ce n’était rien, juste l’immaturité de son âge. L’expérience finirait par la canaliser.

        — Est-ce que quelqu’un pourrait coordonner l’action des plongeurs pour le sondage des lacs d’Ilay, de Narlay, du Grand et Petit Maclu ? Je me charge de voir auprès de nos collègues helvétiques s’ils ont mis au jour un corps dans la station d’Adelboden pendant la saison de ski 2006-2007 et d’appeler mes collègues de Brest pour savoir si le sac-poubelle supposé contenir le deuxième corps a été repêché dans l’étang du Gallardon. Tels que je les connais, ils sont déjà sur place.

        — Je m’en charge, intervint Zaz en levant la main.

        Pendant qu’elle écrivait, le directeur d’enquête réfléchit, les yeux rivés au sol. Quelques secondes s’écoulèrent tandis qu’il tirait sur le fil de sa pensée. Tous l’observaient construire un scénario dans sa tête. Tenant son idée, le gendarme redressa la tête et s’adressa à l’assemblée.

        — La première idée qui me vient, c’est qu’Olivia est poursuivie. Quelqu’un cherche à lui faire peur. À se venger d’elle, de ce qu’il s’est passé cette nuit-là. Je crois qu’il faut chercher du côté des proches des victimes.

        Devant les regards réprobateurs, il leva les mains en signe d’apaisement.

        — Oui, je sais, ça fait un paquet de monde, ça vous replonge dans un fait divers tragique qui a pas mal ébranlé le village. Je me doute que la brigade de l’époque avait interrogé beaucoup de gens au sujet de cet accident, notamment les parents, mais j’aimerais qu’on retourne les voir. Ils ont peut-être loupé un truc.

        Élisabeth écrivit sans enthousiasme : « Interroger familles et amis V. B., E. M. et E. V. ? »

        — Moi, je ne crois pas trop à cette théorie, contesta Julien, disant à voix haute ce que tous pensaient tout bas. Olivia s’est accusée de la responsabilité de l’accident, elle a plaidé coupable en quelque sorte, mais tout a démontré qu’elle n’était pas fautive. Personne n’a de raison valable de lui en vouloir, et les analyses psychologiques l’ont bien prouvé, tout autant que l’enquête. C’était un accident tragique.

        Il marqua une pause et émit une hypothèse :

        — Et si elle avait le syndrome du survivant ? Elle se sent coupable d’avoir survécu alors qu’eux sont morts. Avec le temps, ces sentiments de honte et de culpabilité se sont peut-être exacerbés, qui sait ? Au point de la pousser à commettre des actes horribles en lien avec les réminiscences de son passé, comme… déterrer des cadavres… et ne pas s’en souvenir. Les troubles de la mémoire sont fréquents dans ce type de syndrome.

        — C’est un genre de syndrome de stress post-traumatique ? interrogea Clémence.

        Julien lui répondit par l’affirmative. David pouvait reconnaître que l’hypothèse se tenait, mais toutes les pièces ne s’assemblaient pas.

        — Pourquoi son propre chien est-il mort, dans ce cas ?

        — Son chien est mort aussi ? se désola Clémence.

        David se rendit compte qu’il n’avait pas partagé cette information avec eux.

        — Oui… La même nuit que celle où l’on a découvert le squelette d’Elliott. Et avec un citron enfoncé au fond de la gueule. Ça ressemble à une mise en scène, si vous voulez mon avis. Ou à un avertissement. Le rapport de la psychiatre mentionne aussi qu’Olivia a trouvé un ballon crevé dans sa boîte aux lettres en 2009, et devinez ce qu’elle n’arrêtait pas de répéter quand le SAMU l’a prise en charge à Brest ? Clé, ballon, citron. Ça n’est pas un hasard. Ma nouvelle question est : où est cette clé ?

        — David, c’est de la rétention d’informations, ce que tu fais. On n’a pas tous les éléments, comment veux-tu qu’on t’aide à réfléchir ?

        Le reproche était sec comme une gifle. Le gendarme se mordit la lèvre. Il avait été le seul à lire le rapport d’expertise psychiatrique du Dr Bertran. Julien avait raison, les autres n’avaient pas tous les éléments.

        En proie au doute, il décida de clore le débat. Une bonne nuit de sommeil lui éclaircirait les idées.

        — OK, on lève la séance.

        Il attrapa une feuille blanche qui traînait sur la table.

        — Notez-moi tous vos adresses mail, je vous envoie le rapport. Lisez ça tranquillement ce soir et on en reparle demain. Je veux aussi un point sur le Dr Minne, il faut qu’on creuse de ce côté-là. Vous couchez pas trop tard, les enfants, demain va encore être une longue journée.

        Les chaises crissèrent sans que personne ajoute un mot. Le cours magistral du capitaine Lebreton avait été trop dense et tout s’embrouillait dans leurs têtes. Il allait falloir du temps aux élèves pour digérer la somme d’informations que leur « professeur » venait de leur balancer. La tête lourde, ils griffonnèrent sur le papier comme on signe une feuille de présence et le saluèrent silencieusement en quittant la pièce.

        Charlie, en tête de file, fuyait son regard. Elle n’avait pas décroché un mot de toute la soirée.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          Chapitre 26
        
      

      
        Pour la deuxième nuit consécutive, David n’avait pas dormi. Ce n’était pas son genre, lui qui d’ordinaire sombrait rapidement dans le sommeil du juste. La faute au lit, sans doute. Il avait jeté un œil aux tableaux avec la certitude qu’ils avaient été peints par Olivia, sans savoir s’ils pourraient l’aider dans son enquête. Ils ne représentaient que des lacs et des motifs abstraits, quelques cercles jaunes comme des phares de voiture. Certains étaient incomplets. En lisière de la toile, il y avait des touches plus claires, çà et là, rien qui l’inspirât vraiment.

        Lebreton se leva sans un bruit, prenant garde à ne pas réveiller Thomas qui ronflait dans la même chambre, et dépassa son lit, ses vêtements à la main. Il se fit la réflexion que le bâillonnement et les bouchons d’oreilles dans le nez ne seraient pas forcément une mauvaise idée pour l’empêcher de ronfler. Les sifflements, il avait déjà essayé. Tout compte fait, c’était peut-être ce qui l’avait empêché de se reposer. Le lit de Julien, près de la porte, était vide.

        Il rejoignit la salle de bains, s’habilla en vitesse, se brossa les dents et s’approcha de la chambre de Charlie avec une idée en tête. Elle était close, tout au bout d’un couloir au papier peint vieillot. Il entra sans frapper et s’approcha doucement du lit. Vide. Prenant quelques secondes pour habituer sa vision à l’obscurité, David tapota les draps défaits, se demandant s’il avait mal vu, mais Charlie n’y était pas.

        Pestant silencieusement contre sa nouvelle numéro deux, il descendit les marches, qui, malgré sa prudence, grincèrent à chacun de ses pas, et chercha les clés d’une des voitures de la gendarmerie. Il ne trouva rien dans la salle de repos, rien non plus dans la pièce où ils s’étaient réunis, et dut se rendre à l’évidence : Charlie avait décidé de lui mettre des bâtons dans les roues. Le sang bouillonnant, il remonta les marches en râlant contre le bruit assourdissant qu’il provoquait à chaque marche. En passant, il perçut des bruits dans l’une des chambres et tendit l’oreille. Une sorte de claquement répété, accompagné de… de bruits de souffle et de gémissements. David ferma les yeux et eut un petit sourire. Julien, sans doute. Mais avec qui ? Clémence ou Élisabeth ? Il renonça à savoir et se dirigea vers le fond du couloir. Cette fois, il s’arrêta devant la porte de Sofía. Il prit une inspiration et entra. La jeune femme était tournée sur le côté, les épaules nues, simplement caressées par quelques cheveux bruns en désordre. Lebreton s’arrêta un instant. Il réfréna l’envie de la réveiller, conscient que c’était juste pour se donner une excuse pour la toucher. Il sentait presque la douceur de sa peau au bout de ses doigts. Une petite voix tout au fond de sa tête le poussa à se remettre en mouvement. L’avocate lui avait caché des choses et sans doute lui en cachait-elle encore. Protéger une amie. Il avait essayé, lui aussi. Mais il avait échoué.

        Il attrapa les clés avec une extrême précaution mais un léger tintement suffit. Sofía se retourna dans son sommeil. Lebreton se figea, tous les sens en alerte, osant à peine respirer. Elle n’ouvrit pas les yeux. Il recula tout doucement, presque sur la pointe des pieds, à demi courbé comme si ça suffisait à le dissimuler, et referma lentement la porte. Sa montre indiquait 6 h 27 lorsqu’il sortit et traversa la rue pour rejoindre le parking où Sofía avait garé leur voiture de location.

        Le trajet jusqu’à Doucier lui parut plus long encore que la veille. Pied au plancher, il frôla le bas-côté dans les virages avec l’impression de fuir le prénom de son ex-coéquipière parisienne qui revenait sans cesse dans ses pensées.

        Rapidement pourtant, il fut contraint de s’arrêter pour vérifier la route. Les pneus crissèrent quand il se remit en route. En quelques minutes, le village se dévoila, tel qu’il l’avait vu la veille, calme et mystérieux. Il le traversa de part en part et, après avoir laissé les dernières maisons éparpillées dans son dos, il arriva en vue de l’impasse. Des panneaux « sens interdit » et « propriété privée » défendaient à quiconque de s’y aventurer. David les ignora et mit le clignotant. La route se divisait en deux bras, l’un descendant vers le lac, l’autre, en pente raide, s’enfonçant dans les terres. Sans hésiter, il s’engagea dans le premier. Tout au bout, il vit la voiture de gendarmerie, garée au milieu des trous qu’une pelleteuse abandonnée non loin avait creusés. On aurait dit des simulacres de tombes. L’ambiance était sinistre. Roulant au pas, il se gara dans le chemin et descendit sans s’annoncer. Il n’y avait aucune trace de Charlie.

        Il marcha au bord des trous, en regarda le fond dans un élan de curiosité morbide, mais ils étaient vides, évidemment.

        Lebreton contourna la maison par la gauche, au plus près du lac, et fut surpris de le trouver si proche. La demeure semblait construite sur un talus. Trois, peut-être quatre mètres plus bas, l’eau venait buter contre la terre. Il n’y avait ni plage ni méplat, juste des arbres cachant la vue, une pente noire et une eau calme comme un cimetière. Il ne put réprimer un frisson en imaginant Lucien noyer ses victimes dans le silence de la forêt, à deux pas de chez lui. Là, derrière la maison en bois, Charlie était assise à même le sol, face au lac, genoux recroquevillés contre la poitrine. Elle semblait serrer quelque chose contre elle.

        Et elle pleurait.

        Elle avait troqué son uniforme pour un jean clair, une veste en daim et une paire de baskets blanches. L’ensemble était taché de terre. Entendant David approcher, elle tourna la tête vers lui.

        — Qu’est-ce que vous faites là ? lui demanda-t-elle avec une pointe d’agressivité dans la voix.

        — Je pourrais vous poser la même question, répondit David calmement.

        Elle se redressa légèrement et le gendarme put voir ce qu’elle cachait contre elle. Une boîte en métal, elle aussi souillée de terre.

        — Ils ont trouvé quelque chose, finalement ?

        Charlie renifla et essuya ses larmes. Elle détestait qu’on la voie comme ça, qu’on la prenne en pitié, ce qui heureusement ne semblait pas être le cas du Breton.

        David fit un geste en direction de la boîte. Il avait vécu tellement d’horreurs pendant ses années à la criminelle à Paris qu’il avait cessé de s’émouvoir pour les autres. Collègues, amis, victimes. Leurs larmes ne le touchaient plus. Lui-même avait tellement pleuré que la source s’était tarie. Il repensa à son moment de faiblesse au bord de ce même lac. Depuis combien de temps n’était-ce pas arrivé ?

        Il dut reconnaître que cela lui avait fait du bien, curieusement.

        Elle secoua la tête.

        — Non, ça c’est moi.

        — Vous allez m’expliquer ?

        Elle ne répondit pas, le regard tourné vers le lac dans un élan mélancolique.

        — Je vous ai vue stresser toute la journée d’hier, puis pâlir quand on a remonté la photo…, reprit David. Au début, j’ai pensé que vous aviez réellement peur qu’on n’arrive pas à faire avancer l’enquête, mais maintenant je crois au contraire que vous craignez qu’on ne découvre quelque chose. Ça a un lien avec cette boîte, n’est-ce pas ?

        — Je ne sais pas ce qu’il y a à l’intérieur.

        Elle la posa à côté d’elle et David la scruta attentivement. Un objet métallique rectangulaire du genre boîte à sucre, peut-être un peu plus gros, fermé par un cadenas. L’ensemble paraissait robuste. Il l’imaginait aisément entre les mains d’un poilu dans une tranchée.

        — Où avez-vous trouvé ça ?

        — Dans le lac. Elle était accrochée à une chaîne qui plongeait dans l’eau juste là. Je tournais autour de la maison et je suis tombée sur la chaîne.

        David vit Charlie se lever et la suivit lorsqu’elle se dirigea un peu plus loin. Elle parcourut quelques mètres puis, se tenant aux arbres pour ne pas tomber, descendit dans la pente. Et là, au bord de l’eau, il vit la chaîne noire qui plongeait dans le lac et disparaissait sous sa surface. Invisible, à moins de savoir qu’elle était là. Sur un terrain privé, caché, en retrait de la maison, dans une pente difficile d’accès et camouflée par la terre et les arbres, c’était la planque parfaite. Un endroit ignoré par les plongeurs, trop concentrés sur le cœur du lac et le lieu de l’accident.

        Charlie saisit un deuxième morceau de chaîne, de sorte qu’elle en tenait un dans chaque main. Lorsqu’elle lâcha l’un des deux et tira sur l’autre, il vit le premier glisser dans l’eau tandis que le deuxième s’accumulait à ses pieds dans un cliquetis métallique.

        — Alors Lucien cachait ses secrets dans cette boîte au fond du lac ? J’imagine que la photo remontée par Zineb ne le concerne pas, du coup. Pourtant, j’ai l’impression que vous me cachez quelque chose…

        David s’avança avec l’impression de mettre les pieds sur un terrain miné. Les plates-bandes de l’IGGN…

        — Que s’est-il passé avec Lucien ? demanda-t-il doucement.

        — C’était un brave type mais… il avait certaines pulsions.

        Elle était livide.

        — Mon Dieu, qu’a-t-il fait ?

        — Racontez-moi, Charlie. Il n’y a que comme ça que je pourrai vous aider.

        Elle ne répondit pas immédiatement, comme si les mots avaient du mal à franchir ses lèvres. Pourtant, au bout de quelques secondes, elle releva les yeux et les plongea dans ceux de David. Cet aveu allait la libérer. Des années de non-dits allaient éclater dans la faible lueur du petit matin, et même si cette impression tenace de trahison ne la quittait pas, Charlie avait conscience que sa parole était le seul moyen de les faire avancer. Elle avait juré de protéger les plus faibles et de faire respecter la loi. En taisant le secret de son collègue, elle entravait la justice.

        Elle pensa à toutes ces familles qui ne reverraient peut-être jamais leur enfant. Combien de fois les forces de l’ordre s’étaient-elles trouvées dans cette situation, tentant de démêler les nœuds d’un sac qui chaque seconde se tordaient un peu plus, attendant que la parole de quelqu’un, quelque part, se libère ? Aujourd’hui cette personne, c’était elle. Alors elle allait parler.

        — Lucien était originaire de Lons-le-Saunier. Il a vécu là-bas avec ses parents jusqu’au bac. Vers la fin du lycée, il y a eu… il y a eu une agression. Lucien a été placé en garde à vue. Une jeune fille de sa classe l’accusait de la tripoter. Cette histoire est allée très loin, Lucien en a beaucoup souffert. Il est devenu un paria.

        — Vous le connaissiez déjà à cette époque ?

        — Non, moi j’ai vécu toute ma vie à Clairvaux. Je l’ai rencontré quand il a été affecté à notre caserne.

        — Il a quand même pu exercer ce métier avec cette agression dans son casier judiciaire ?

        — Oui, parce que quelques jours avant le procès, la gamine s’est rétractée. Elle a dit qu’elle avait tout inventé, que Lucien était innocent. Il y a eu de nombreux interrogatoires où elle a toujours répété la même chose. Lucien ne l’avait pas touchée.

        — Et lui, c’était quoi sa version de l’histoire ?

        — Il s’est muré dans le silence.

        — Même à vous, il n’a jamais rien dit ?

        — À part ce que je vous raconte là, non, rien. Mais je n’ai pas pu m’empêcher de faire des recherches. J’avais besoin de mettre un visage sur cette histoire.

        Charlie se rappelait les circonstances de la confession de Lucien. Une soirée pizza en pleine nature après le service. Au bord du lac, à deux pas d’ici. Elle ne se doutait pas alors de l’existence de cette bicoque ni de ce qu’elle abritait. Elle en eut le cœur retourné.

        — L’affaire a été classée, et il a repris sa vie là où elle s’était arrêtée. Il a eu son bac de justesse et il s’est inscrit à l’école de gendarmerie de Montluçon. C’était pas la plus proche de chez lui, mais j’imagine que c’était une manière de fuir, de remettre les compteurs à zéro dans une ville où personne ne le connaissait.

        David la dévisagea un instant sans répondre. Il remarqua les rides trop marquées pour son âge, les quelques fils blancs à ses tempes et les premières taches du temps sur ses mains maculées de terre.

        — Cette fille, c’est elle sur la photo, c’est ça ? Vous l’avez reconnue ?

        — Oui, elle s’appelle Noémie Sombardier.

        Noémie. Un des prénoms des sinistres bouteilles de Lucien. David songea que cela n’avait pas pu échapper à Charlie.

        — Vous savez quoi d’elle ?

        — Rien, je ne l’ai jamais rencontrée. Jusqu’à hier, je pensais que c’était juste une petite peste qui avait voulu faire parler d’elle. Maintenant qu’il y a les bouteilles et que je vois la photo, je…

        Elle n’arriva pas à finir.

        — OK, il va falloir faire ouvrir cette boîte et retrouver cette femme.

        Lebreton n’osa pas préciser le fond de sa pensée, mais il se demandait si cette Noémie était toujours en vie.

        — Je vous ramène ? proposa-t-il en lui tendant la main pour l’aider à remonter.

        — Et la voiture ?

        — Je demanderai à Thomas de venir la récupérer, ça lui fera faire un peu d’exercice, répondit David avec un air taquin.

        *

        Noémie Sombardier habitait une petite commune à cinquante kilomètres au sud-ouest de Doucier. Cousance, c’était son nom, s’étendait sur six kilomètres carrés et abritait mille trois cents âmes. D’après les informations que Julien avait pu glaner, elle y travaillait comme esthéticienne à l’Institut de beauté d’anges, au 59, Grande-Rue.

        David avait fait un crochet par la gendarmerie pour avaler un morceau de pain surchargé de pâte à tartiner et déposer Charlie. Elle était trop impliquée dans l’affaire Augagneur, et si l’IGGN apprenait qu’ils leur dissimulaient des informations, la caserne de Clairvaux allait connaître l’enfer. Alors il y allait en off, avec Sofía. Il n’était pas d’ici, et officiellement, il était parti en balade. Pour l’instant, il ne faisait que gagner du temps.

        Avec amertume, Charlie avait regardé l’avocate prendre sa place, comme si elle était victime d’un adultère, puis elle avait claqué la porte en traitant David de tous les noms, avant de passer sa colère sur son équipe.

        — Élisabeth, je veux un point sur Minne avant ce soir. Thomas, quand t’auras récupéré la voiture, mets un coup de pied au cul du photographe, je veux tout savoir sur cette photo. Et Clémence, rappelle-moi le labo, savoir s’ils ont du neuf sur le flacon !

        — Et moi ? avait demandé Julien.

        — Toi, tu viens avec moi.

        *

        — On ne fait rien dans les clous, David, dit Sofía, prudente.

        — Je sais.

        — Et ?

        — Nos deux affaires sont liées mais l’IGGN ne nous laissera pas enquêter sur Lucien, alors on va juste poser quelques questions. De toute façon, il n’y aura pas de procès, Augagneur est mort, et moi, ce que je veux, c’est comprendre.

        — Tu as conscience que Charlie va me haïr après ce que tu viens de lui faire ?

        — Tu te soucies de ce que les gens pensent, toi ?

        — Pourquoi tu n’as pas demandé à quelqu’un d’autre de t’accompagner ?

        — Parce que je tiens à te garder à l’œil.

        — Non, je veux dire, pourquoi tu as refusé que Charlie t’accompagne ?

        — Elle est trop impliquée, et son équipe ne me fait pas confiance. Pour eux, je suis juste l’ours qui vient foutre ses grosses pattes dans leurs affaires… Autant que je lui laisse un peu tenir les rênes. Tu as vu hier soir au débrief, ils n’avaient pas grand-chose à nous mettre sous la dent.

        — T’as bouclé l’affaire sans trop leur laisser le temps de parler…

        — Mmm…

        — Bon, au moins, cette Noémie est en vie.

        David se contenta de hocher la tête, le regard braqué sur les bandes blanches discontinues. Il y eut un silence, au cours duquel ils dépassèrent le panneau d’entrée de Sainte-Agnès, avant que le téléphone du gendarme ne se mette à sonner. Il brancha le kit mains libres et décrocha.

        — Salut, Leb !

        — Salut, Antoine. Alors, du neuf ?

        — On a bien trouvé un corps.

        — Élisa ou Victor ?

        — Le doc dit que c’est une femme.

        Sans doute Élisa, alors, pensa David. Castan poursuivit :

        — Elle l’avait bien planqué mais elle n’a pas mis longtemps à le retrouver.

        — Vous avez emmené Olivia ? s’étonna Lebreton.

        — Oui. Sa mémoire fonctionne très bien, si tu veux mon avis.

        — Attendons d’en savoir plus sur la psychologue qui l’a évaluée et on en reparle. Quoi d’autre ?

        — Rien, on analyse et je te tiens au courant. Et toi, t’as quoi ?

        — Charlie Louvet, la cheffe de brigade qui avait enquêté avec Augagneur sur l’affaire du lac, a trouvé une boîte en fer à côté de sa maison. Cachée au fond du lac et accrochée à une chaîne.

        — Astucieux.

        — Oui, et on a identifié la gamine sur la photo. On est en route pour l’interroger, là.

        — Elle est vivante ?

        — Elles le sont toutes, à mon avis. Lucien n’a pas la carrure d’un tueur. D’autant plus que le fichier des personnes disparues n’a fait ressortir aucune Romy.

        — Il a pourtant bien essayé de vous en coller quelques-unes dans le buffet. Et ce n’est pas parce que le fichier ne vous fait pas remonter certains prénoms que ces filles n’ont pas disparu de la circulation. Ça veut juste dire que personne ne les a signalées.

        David balaya la réponse.

        — Deux prénoms sur quatre avec une forte intuition que la troisième est entre nos mains ? Ça ne colle pas, je te dis. Et pour notre petite déconvenue à Revigny, c’était un geste désespéré, le gars ne voyait pas d’issue. Il aurait pu abattre Sofía, mais il a préféré se faire sauter le caisson. Ce mec était malheureux et il ne voulait pas qu’on déterre ses secrets. Le procès, c’était risquer d’étaler sur la place publique toutes ses petites perversions dégueulasses. Pour moi, c’était juste un déséquilibré qui se pignolait sur des jolies filles, pas le genre à passer à l’acte.

        — Avec des petites collections bien crades.

        — Je te l’accorde.

        — Et le flacon trouvé dans le lac ?

        David eut un petit sourire. Il adorait travailler avec ce type.

        — Pour l’instant, rien.

        — OK, on se rappelle. À plus.

        David jeta un regard à Sofía.

        — Ton avis ?

        — Je ne sais pas, c’est toi le flic.

        David se tordit la bouche, contrarié. Il s’attendait à mieux de la part de Sofía. Elle lui en voulait, c’était évident. Un instant plus tard, le téléphone sonna de nouveau.

        — Leb, j’ai oublié de te dire : les Suisses ont bien trouvé un squelette aussi. Ça remonte au printemps 2007, les ossements ont été mis au jour par la fonte des neiges.

        Castan était le spécialiste de la demi-information. C’était aussi drôle qu’agaçant. Chaque fois qu’il raccrochait, il vous rappelait dans la minute pour vous donner la suite. Jean-Michel à moitié.

        — T’es sûr que c’est pas toi qui as des problèmes de mémoire ?

        Castan l’ignora.

        — Ta gueule, ils viennent de me rappeler. Le temps qu’ils cherchent dans leurs archives. Devine ce qu’ils ont trouvé dans la bouche du squelette ?

        — Une clé ?

        — Bingo.

        — Ça ressemble à un mode opératoire.

        — Et Foster n’est pas folle.

        — Attends, ça, ça reste à prouver. Garçon ou fille ?

        — Hein ?

        — Le squelette, garçon ou fille ?

        — Merde, je leur ai pas demandé.

        — Putain, Castan !

        Sofía sourit. Jean-Michel à moitié…

        — Bouge pas, je te rappelle.

        — Magne, on arrive dans dix min…

        Mais son collègue avait déjà raccroché.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          Chapitre 27
        
      

      
        Tout était calme. C’était ce qu’elle aimait. Il faisait frais, la lumière était faible. Elle posa sa veste sur un tabouret à côté de la table et jeta un regard à sa montre. Elle avait deux heures devant elle. Elle posa son calepin et son crayon sur son blouson et regarda tout autour. Elle aimait s’imprégner des lieux, respirer l’air froid, toucher du doigt les casiers glacés, parfois même les ouvrir.

        Il y avait quelque chose d’étrange dans ce rituel. L’air était recyclé, les lampes n’avaient rien de commun avec celles de son appartement et projetaient des ombres qu’on ne trouvait nulle part ailleurs, mais elle aimait cette atmosphère. Le repos de l’âme. Un moment de calme avant l’effervescence de l’après.

        Elle fit basculer la poignée. Il y eut un bruit étrange qui résonna dans la pièce – le joint d’étanchéité. La porte du casier s’ouvrit. Un frisson la parcourut. Précautionneusement, elle souleva le drap, découvrant un pied, puis une cheville autour de laquelle était enroulé un bracelet d’identification en plastique.

        Il n’y avait qu’un code-barres. En le scannant, elle aurait été redirigée vers un dossier médical, mais cela ne lui était pas nécessaire. Elle resta là quelques secondes, interdite, à imaginer son visage, la vie qu’il avait dû avoir, les circonstances de sa mort et la tristesse de sa famille. Elle referma le tiroir et passa au suivant. Tout était différent à l’intérieur. Elle aimait cela, aussi : la surprise. Qu’allait-elle trouver dans le casier suivant ?

        Il s’agissait d’une femme. La peau était fine, extrêmement pâle. Elle eut l’impression qu’une simple pression du doigt aurait suffi à la déchirer. La femme n’était pas recouverte d’un drap, mais complètement habillée, prête pour son enterrement. Elle devina une mort par cause naturelle.

        Elle referma et ouvrit le casier suivant. De nouveau, un drap recouvrait le mort. Elle tira le rail, sortant le cadavre du tiroir réfrigéré, et le fit glisser sur la table d’autopsie. À nouveau, elle observa un moment de recueillement, comme un signe de respect à l’égard du mort, avant de le découvrir jusqu’à la taille et de s’asseoir à son chevet. Elle n’avait plus l’appareil photo, alors elle était revenue aux bonnes vieilles habitudes.

        Dérangée par les reflets que provoquait la lampe scialytique, elle se releva et en modifia l’exposition en la déplaçant.

        Voilà, comme ça, c’était mieux. La lumière l’agressait moins.

        Alors seulement elle se rassit, ouvrit son carnet, et après un regard appuyé au visage du défunt, elle se mit à dessiner.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          Chapitre 28
        
      

      
        David se gara le long du trottoir mais ne sortit pas de la voiture.

        — Leb ? C’est un garçon.

        — Félicitations, mon vieux, tu vas l’appeler comment ?

        — T’es un marrant, toi. Les Suisses ne l’ont pas identifié.

        — On va demander une comparaison ADN. Clémence vient de nous envoyer un message pour nous dire que les tombes de Victor et d’Élisa avaient bien été profanées. Celle de Victor en février 2007, et celle d’Élisa en octobre 2018. Les dates correspondent.

        — Nous ?

        — Je suis avec Sofía.

        — Barragan ?

        — Bonjour, Castan, intervint-elle pour signaler sa présence.

        Antoine la salua respectueusement. Ils s’étaient croisés à quelques reprises au cours de roulements de permanence de garde à vue.

        — Maître…

        Il s’éclaircit la voix et reprit :

        — Pour les tombes, comment ça se fait que vous ne l’ayez pas su avant ?

        — Ça a demandé une petite recherche. Élisa était enterrée à Narbonne, dans le caveau familial. Idem pour Victor, mais à Saint-Aubin, en Bourgogne.

        — Ça fait une trotte pour les déterrer.

        — Ça plus les mises en scène, je crois vraiment qu’Olivia est persécutée. Au fait, cette clé, tu as moyen de me la faire envoyer ? Je pense qu’elle ouvre la boîte que Charlie a trouvée.

        — Quel lien avec l’affaire Augagneur ?

        — Il a une intuition, dit Sofía d’un ton moqueur.

        — Oh, vous faites chier avec vos intuitions. Le sixième sens des flics, c’est des conneries tout ça.

        — Et c’est un flic qui dit ça ! s’esclaffa l’avocate.

        David interrompit les railleries.

        — Vous semblez oublier que Lucien a enquêté sur l’affaire du lac. Il est là, le lien.

        — OK, un point pour toi ! concéda Castan. Mais je ne vois toujours pas comment tout ça se goupille.

        — Patience, Antoine, patience.

        — Bon, je vais voir ce que je peux faire pour la clé, mais t’attends pas à des miracles. Et n’oublie pas mon petit compte rendu…

        — Ta gueule.

        Comme à son habitude, Castan avait déjà raccroché.

        *

        Ce matin-là, Cousance avait tout d’une ville accueillante et chaleureuse, sauf le temps, une pluie fine et collante. La commune était construite sur les premières pentes du Revermont, riches en randonnées pédestres et VTT. Des soixante-dix hectares de vignes d’autrefois, il ne restait que des reliques, et vu la qualité du vin, c’était déjà suffisant. Malgré tout, Cousance semblait offrir un cadre de vie agréable et dynamique, un patrimoine remarquable, de l’architecture des habitations aux sites naturels, réputés incontournables.

        Ils dépassèrent quelques façades fleuries et colorées avant de pénétrer dans l’institut de beauté où travaillait Noémie. Elle était à l’accueil. David la reconnut immédiatement au petit tatouage en forme de soleil qu’elle avait au poignet droit.

        — Mademoiselle Sombardier ?

        — Madame Coutançon, répondit-elle fièrement en arborant une alliance neuve. Oui, c’est pour quoi ?

        — Gendarmerie. Nous aimerions vous poser quelques questions au sujet de Lucien Augagneur, s’il vous plaît.

        La bonne humeur apparente de l’esthéticienne s’éteignit immédiatement. Elle regarda autour d’elle comme si quelqu’un pouvait les avoir entendus et leur fit signe de la suivre dans l’arrière-boutique. Elle marchait à pas feutrés, ses ballerines ne produisant aucun bruit sur le carrelage de l’institut. Elle avait un peu grossi et sa peau s’était affaissée avec les années, c’était tout ce que David était capable d’en dire, la moisissure ayant rongé le visage immortalisé par la photographie. Sofía, quant à elle, détailla ses traits avec intérêt. Noémie devait avoir une quarantaine d’années, avec un visage rond entouré de longs cheveux foncés et torsadés par un fer qu’elle avait dû manier des heures. Sofía se rappela les horaires d’ouverture placardés sur la porte vitrée, à l’entrée. Elle imagina l’esthéticienne debout aux aurores, en train de parfaire sa coiffure. Pour être prête à l’ouverture, à 10 heures, il n’en fallait sans doute pas moins. Tout chez elle était savamment travaillé, même un peu trop, de ses fines lèvres rendues clinquantes par un rouge à lèvres qui ne lui allait pas jusqu’à la ligne de ses sourcils dessinée avec un crayon sur lequel elle avait forcé.

        Elle les fit entrer dans une pièce minuscule, surchargée et les invita à s’asseoir sur deux tabourets branlants avant de fermer la porte. Sofía se sentit immédiatement oppressée. Une salle de pause, ça ? Elle voyait plutôt la pièce comme un cagibi. Un micro-ondes tenait en équilibre sur une étagère montée à la va-vite, des chiffons et de la vaisselle s’entassaient un peu partout, et au milieu de ce foutoir, comme si ce n’était pas assez, des livres de développement personnel en veux-tu, en voilà, une table ronde sortie d’un jeu pour enfant et des restes d’un sandwich dans un papier huileux. Le tout dans quatre mètres carrés. Debout contre un pan de mur, Noémie croisa les bras et attendit que le gendarme s’explique. Contre toute attente, ce fut Sofía qui commença l’interrogatoire :

        — Madame Coutançon, on voudrait savoir ce qui vous a poussée à retirer votre plainte à l’encontre de Lucien Augagneur.

        Noémie soupira en se pinçant l’arête du nez. C’était surjoué mais disait sans équivoque qu’elle n’avait pas envie d’en parler.

        — C’est loin, tout ça. À vrai dire, je ne pensais même pas qu’on m’en reparlerait un jour.

        Elle marqua une pause puis reprit, sachant que les deux personnes en face d’elle ne lui laisseraient pas le choix :

        — Lucien m’a bien agressée. Il a eu les mains baladeuses, a forcé le contact quelques fois, même quand je l’ai repoussé.

        — Pourquoi avoir finalement affirmé le contraire ? demanda Sofía.

        — Lucien était un garçon gentil et… disons que… j’étais jeune, j’ai peut-être un peu exagéré l’affaire.

        — Une agression sexuelle est une atteinte à la sphère privée et intime, la défendit l’avocate. Vous n’aviez pas à minimiser les faits. Quand une femme dit non, tout acte à connotation sexuelle à son encontre, peu importe sa nature, est passible de sanctions. Dans ce cas précis, cinq ans d’emprisonnement et soixante-quinze mille euros d’amende.

        — Je sais tout ça, c’est juste que… ça m’a semblé disproportionné. Vous savez, avec Lucien on s’entendait très bien au début. On était proches, un peu trop même, je crois que je lui ai laissé croire des choses, et comme il n’avait pas l’habitude avec les filles, il s’est emballé. Il ne pensait pas à mal.

        Sofía la regarda d’un air sévère. Pourquoi prenait-elle sa défense ?

        — On s’est embrassés une fois, après un cinéma, mais je ne voulais rien de plus. Lui n’a pas compris que je souffle le chaud et le froid. Moi, je l’aimais bien, alors je faisais en sorte de rester proche de lui. Je ne voulais pas perdre ce qu’il y avait entre nous, mais je le voyais plutôt comme un ami. Quand je sentais qu’il devenait tactile, je prenais un peu mes distances mais… j’aimais bien la façon dont il me regardait, je me sentais belle et désirée, j’en jouais, alors je lui répondais.

        Ses joues s’empourprèrent. Elle se mordit les lèvres, honteuse.

        — Je n’ai pas fixé de limite claire.

        — Vous n’avez pas à vous en vouloir, déclara David d’un ton apaisant.

        — J’aurais détruit sa vie !

        — Il l’aurait fait seul, répondit-il.

        — Racontez-nous ce qu’il s’est passé ensuite.

        — Il a commencé à venir devant chez moi. Nous habitions à Lons-le-Saunier avec mes parents, à l’époque. Au début, il restait dans la rue, il traînait dans le quartier, je le voyais depuis ma fenêtre mais je faisais comme si de rien n’était. Puis il s’est mis à toquer à la porte quand mes parents n’étaient pas là, ou alors il demandait à me voir. Il m’a envoyé des lettres. C’est à ce moment-là que j’en ai eu assez. Un jour, j’ai pris mon courage à deux mains et je suis sortie pour lui dire d’arrêter. Je voulais faire les choses en douceur, on est allés se balader, il m’a pris la main et je me suis laissé faire, pensant naïvement que la pilule passerait mieux.

        Noémie déglutit avec peine. Il lui en coûtait de revivre ces événements.

        — On s’est assis, il a posé sa main sur ma cuisse, a fait glisser ma robe, je l’ai repoussé et il a d’abord paru surpris. Puis il s’est penché pour m’embrasser, il m’a attrapée fermement par le cou et…

        Les larmes affluèrent. Sofía la regarda avec compassion.

        — Prenez votre temps.

        — Je me suis dégagée, je lui ai dit ce que j’avais sur le cœur, que je l’appréciais beaucoup mais que je ne voulais rien de plus avec lui. Il est resté là, par terre, à me regarder comme si j’étais la huitième merveille du monde, l’air hagard. J’ai voulu croire que ça suffirait mais j’ai bien vu qu’il n’avait pas compris.

        Noémie parlait comme si elle était absente, transportée vingt-cinq ans en arrière.

        — Je ne l’ai pas croisé pendant quelques jours et puis subitement, un soir où je rentrais chez moi après avoir passé l’après-midi en ville avec des copines, il a débarqué par-derrière, il m’a prise par la taille comme si de rien n’était, il m’a dit un truc du genre « salut, ma belle », avec un ton langoureux qui m’a écœurée, sa main a glissé jusqu’à mes fesses, il m’a embrassée dans le cou, et là je me suis dit qu’il était vraiment taré.

        — Vous vous êtes laissé faire ?

        — Oui, il avait plus de force que moi, il faisait pratiquement nuit, j’étais seule, j’ai eu la peur de ma vie. J’ai prétexté un truc bidon pour m’en défaire en lui promettant qu’on se reverrait très vite, et dès que je suis arrivée chez moi, j’ai appelé les flics.

        — Vous pensez qu’il aurait pu être violent ?

        — Avec le recul, je ne pense pas, non. Les jours qui ont suivi, la machine judiciaire s’est mise en route et j’ai été complètement dépassée. Quand il a été placé en garde à vue, je me suis sentie tellement mal…

        Elle pencha la tête, comme si dans l’histoire, c’était elle la fautive. Sofía lui tendit un verre d’eau qui traînait sur la table.

        — Quoi qu’on en dise, Lons-le-Saunier est une petite ville, tout le monde sait ce qu’il s’y passe, alors cette histoire, ça a très vite fait le tour du lycée, du quartier… Lucien a été rejeté de partout. En quelques semaines il a tout perdu. Et plus le procès approchait, plus j’en entendais sur lui, je m’imaginais ce qu’il devait vivre. J’ai appris qu’il avait été renvoyé du lycée où on était scolarisés, du club de rugby où il jouait, et ainsi de suite. Ses rares amis lui ont tourné le dos. On racontait même que la boulangère de son quartier avait refusé de le servir. À la fin, je ne supportais plus de me regarder dans une glace, de me dire que ce qui arrivait, c’était à cause de moi.

        — Encore une fois, madame Coutançon, ce n’était pas votre faute.

        Elle étouffa un sanglot.

        — Je me suis dit que pour un baiser forcé, c’était allé trop loin. Alors je me suis rétractée. Qu’est-ce qu’il est devenu ? ajouta-t-elle après un silence.

        — Lucien est mort. Il s’est suicidé la semaine dernière, déclara David.

        — Qu… quoi ?

        David ne s’attarda pas sur les détails. Il fit glisser son pouce sur son téléphone et lui montra la photo avec un air compatissant.

        — Est-ce vous sur la photo ?

        Noémie porta la main à sa bouche, choquée.

        — Mon Dieu, comment…

        Elle regarda son tatouage comme pour vérifier.

        — On dirait la salle de bains chez mes parents à Lons-le-Saunier… Qui a pris ça ? Comment l’avez-vous eue ?

        — Nous l’avons trouvée dans le lac des Aiglons, à côté de Doucier.

        — Oui, je sais où c’est, mais… comment est-ce possible ?

        — Nous n’en savons rien pour le moment, nous espérions que vous pourriez nous éclairer.

        — Je suis désolée mais je… Cette photo doit avoir une bonne vingtaine d’années. 1998, peut-être 99. Je n’ai eu les cheveux coupés aussi court qu’à cette période. C’est Lucien qui l’a prise ?

        Elle avait l’air terrorisée à présent, ne cessait de jeter des regards vers la porte fermée comme si elle s’attendait à le voir apparaître à tout instant, même si c’était impossible.

        — Nous pensons…

        David cherchait ses mots. Il croisa le regard de Sofía, semblant attendre son assentiment pour poursuivre.

        — Il se pourrait que Lucien soit lié à la disparition de plusieurs jeunes femmes. Des… choses retrouvées chez lui nous le laissent penser.

        — Quel genre de choses ? demanda prudemment Noémie.

        — Je ne peux malheureusement pas vous en dire plus. Si nous sommes ici, c’est parce que votre nom est ressorti dans notre enquête et que la capitaine Louvet de la gendarmerie de Clairvaux-les-Lacs s’est souvenue de cette histoire dans laquelle Lucien et vous étiez impliqués. Accepteriez-vous de vous couper une petite mèche de cheveux pour une comparaison ADN ?

        — Vous avez trouvé mes cheveux quelque part chez Lucien, c’est ça ?

        David acquiesça.

        — On pense que ce sont les vôtres, oui.

        Noémie se pinça les lèvres. Elle retenait encore ses larmes.

        — Lucien m’avait accompagnée une fois chez le coiffeur. En partant, il s’était penché et avait récupéré des cheveux qu’on m’avait coupés. Je n’avais pas compris immédiatement ce qu’il faisait.

        — Vous ne lui aviez pas demandé ?

        — Je n’avais pas osé.

        — Est-ce que les prénoms de Romy, Olivia et Inès vous évoquent quelque chose ? hasarda David.

        — J’ai une copine qui s’appelle Inès, mais je ne suis pas sûre que ce soit la réponse que vous attendiez.

        — Non, en effet.

        — Ce sont les autres jeunes femmes disparues, c’est ça ?

        Sofía acquiesça. Comprenant qu’ils ne tireraient rien de plus de Noémie, David se leva et tendit sa carte à l’esthéticienne.

        — Gendarmerie du Conquet ? Ce n’est pas en Bretagne, ça ?

        — C’est une longue histoire, madame Coutançon. Désolés de vous avoir dérangée.

        Noémie baissa la tête, tritura son alliance et les regarda quitter son établissement avec la boule au ventre. Elle tourna l’écriteau accroché à la poignée et retourna dans l’arrière-boutique, les joues encore maculées de larmes. Sa journée était fichue.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          Chapitre 29
        
      

      
        Ils étaient de nouveau tous réunis dans la pièce centrale de la gendarmerie, que David avait ironiquement surnommée « la salle des fêtes ». Il ne manquait qu’Élisabeth, qui consignait ce que les plongeurs remontaient au bord du lac d’Ilay. Lebreton avait joué la transparence, et désormais tous disposaient des derniers éléments des enquêtes en cours, autant celle de Castan en Bretagne que leurs récentes découvertes et leur discussion avec Noémie Sombardier. Charlie était arrivée la dernière, accompagnée de Julien, un petit pied-de-biche en main destiné à faire sauter le verrou de la boîte. Sofía s’était interposée avant que le gaillard n’ait le temps de mettre la main dessus.

        — Je ne ferais pas ça si j’étais toi. Imagine qu’il y ait un mécanisme de sécurité avec une poche d’encre à l’intérieur qui se répande sur son contenu si l’on cherche à forcer la serrure… ou un truc fragile et que tu l’endommages. Et puis, avec un peu de chance, on aura bientôt la clé.

        Julien eut une moue bizarre. Visiblement, il n’avait pas envisagé ça. Pour la forme, il rétorqua :

        — On n’est pas dans un film, hein ?

        Mais le regard entendu du directeur d’enquête finit par le dissuader.

        — Bien, Clémence, tu commences, qu’est-ce que tu as à nous apprendre ?

        — Le sperme dans les bouteilles est bien celui de Lucien. En revanche, l’analyse de la petite bouteille du lac n’a rien donné. Il n’y avait pratiquement plus de fragments ADN à l’intérieur et ceux qui restaient étaient trop dégradés, impossibles à séquencer. À moins d’un coup de chance, on ne saura pas à qui il appartenait, ni si ça a un lien avec notre affaire. Tout ce qu’on peut en dire, c’est que le flacon ressemble fortement à ceux qu’on a découverts chez Lucien et qu’il se trouvait dans le lac non loin de la maison. Il restait des traces de colle et de papier, ce qui laisse à penser qu’il y avait une étiquette dessus. Ça fait beaucoup de coïncidences, on a donc de fortes raisons de croire qu’il y avait un autre nom sur ce flacon et qu’il appartenait à Lucien, mais impossible d’être formel. Et Charlie m’a parlé de la légende du lac. J’ai appelé le légiste : pas de trace d’intoxication au carbone, pour aucun des ados. Et l’analyse graphologique confirme que c’est l’écriture de Lucien sur les enveloppes et sur les bouteilles, mais je n’ai pas encore le retour concernant les cheveux. Pour l’instant, impossible de dire qui sont ces femmes.

        — Eh ben au moins c’est efficace, grogna David avec sarcasme. Quelqu’un d’autre ? Thomas ?

        — J’ai remonté la piste de la photographie, bien que vous ayez déjà identifié qui elle représente. Très peu de gens sont capables d’identifier l’appareil à partir d’une photo, mais il se trouve que l’expert que j’ai consulté, si.

        — Accouche ! le pressa Clémence.

        — C’est avec un appareil argentique que Noémie Sombardier a été photographiée, en l’occurrence un Hasselblad 500 CM avec une pellicule en 120 et un film Portra en ISO 800…

        — Thomas, épargne-nous les détails, s’il te plaît, soupira David.

        — Non, non, s’enthousiasma le jeune homme, tu vas comprendre pourquoi c’est important. C’est une machine qu’on ne trouve plus aujourd’hui. Ce modèle n’a été produit qu’entre 1970 et 1994, et il donne des photos avec un grain très particulier. Et c’est exactement le même que celui qu’on a trouvé chez Lucien.

        — Et… on en est absolument certains ? Je veux dire, qu’il s’agit de ce type d’appareil ? demanda Charlie, prudente.

        L’enjeu était maintenant de relier l’appareil de Lucien à la photo de Noémie.

        — Oui, l’expert est formel. Il a un petit labo de développement photo, ouvert dans les années soixante-dix. Le type est un pro, il a fait ça toute sa vie, il connaît le moindre modèle, tous les types de pellicules et où les trouver. Bon, je me suis fadé l’aller-retour à Lons pour le rencontrer mais ça valait le coup.

        — Ça va, c’est pas le bout du monde, le taquina Clémence.

        — Bon, tu nous expliques comment il a fait ? demanda David.

        — Ah, je savais que vous aimiez les détails ! les charria-t-il.

        Porque el diablo se esconde ahi1, pensa Sofía.

        — Un appareil peut nous apprendre beaucoup de choses sur celui qui l’utilise, poursuivit Thomas, énigmatique.

        Il était lui-même amateur de photographie, et à l’entendre s’exprimer ainsi, David comprit pourquoi Charlie l’avait mis sur ce dossier.

        — Le Hasselblad est l’appareil parfait pour les portraits. Son objectif Zeiss est lumineux et le matériel est pratiquement inusable. De la très bonne came, pas accessible à tout le monde en termes de prix, mais c’est probablement le meilleur argentique dans sa catégorie.

        — Plus comme ces putains de boîtes de conserve jetables qu’on fait aujourd’hui, ragea Julien, les bras comme toujours croisés sur son énorme torse.

        — Il est entièrement manuel, sans pile ni accumulateur, ce qui le rend complètement autonome, parfait pour de longues sessions d’observation…

        Lebreton commençait à comprendre où Thomas voulait en venir.

        — Comme je vous l’ai dit, le format choisi est un format moyen, du 120 pour être précis. Le principal avantage de ces pellicules, c’est qu’elles sont plus grandes que le 135, qui est le plus répandu, et sont donc capables de fournir beaucoup plus de détails dans les photographies. Pour des photos prises de loin, c’est donc plutôt avantageux. Ensuite, celui ou celle qui a pris cette photo a choisi de l’ISO 800. En gros, c’est la sensibilité de la pellicule à la lumière. En dessous de 400, c’est plutôt pour des conditions lumineuses, en extérieur ou dans des pièces bien éclairées. Entre 800 et 6 400, voire au-delà, c’est dédié aux situations sombres type soirée, nuit, ou intérieur peu lumineux.

        Il prit un instant pour observer leurs visages.

        — Et maintenant, je vais vous parler du film. C’est là que vous allez comprendre pourquoi on ne peut pas se tromper. Notre suspect a choisi un film Portra de la marque Kodak pour sa pellicule. Il est idéal pour les objectifs longs, pour la photographie de sujets en mouvement et avec un éclairage faible. Il permet de capturer des détails dans les ombres, sans utiliser le flash. On ne peut tout bonnement pas faire mieux.

        — Et pour la photo, tu nous raccroches les wagons ?

        Visiblement, Thomas savourait son effet. Il prenait un malin plaisir à les faire languir.

        — Vous savez ce que c’est que le bruit, capitaine ?

        David fit non de la tête.

        — Le bruit, c’est un effet indésirable de la photographie qui se traduit par l’apparition d’un grain. Ça forme comme un voile qui dégrade la qualité de l’image. Plus l’ISO est élevé, plus le bruit apparaît. Avec le film Portra, bien qu’on soit sur un ISO 800 susceptible de créer du grain, le rendu couleur et en particulier le rendu « chair » pour la peau sont d’excellente qualité, avec très peu de bruit. Le grain est surtout apparent dans les zones d’ombre et les parties les plus sombres de la photo.

        David avait posé son téléphone devant lui avec l’image de la photographie. Elle illustrait parfaitement le propos. Tous sauf Charlie étaient regroupés autour et l’observaient.

        Tout collait.

        Ce Hasselblad qu’ils avaient trouvé à Doucier, lors de la perquisition de la maison de l’impasse des Écureuils, était celui d’Augagneur.

        — C’est bien lui, conclut Thomas. C’est Lucien qui a pris cette photo.

      

    
  
    
    

      
        1. Parce que c’est là que le diable se cache.
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        — Non, ça ne prouve rien, protesta Charlie. Je suis sûre qu’il y a une autre explication…

        — L’expert est formel, Charlie.

        — Je te dis que c’est pas lui ! hurla-t-elle en envoyant valser tout ce qui se trouvait à sa portée d’un revers de la main.

        Mais les preuves étaient sous ses yeux, incontestables, et elle fut bientôt forcée de se rendre à l’évidence.

        — Bon sang…, souffla-t-elle, abattue.

        David laissa passer le coup de sang et attendit qu’elle se calme avant de reprendre :

        — Cette photo, on peut la dater ?

        — Non, elle a passé trop de temps dans l’eau, répondit Thomas. Mais ça ne change pas grand-chose, en fin de compte. Et on a de la chance qu’elle soit… d’aussi « bonne qualité », si vous me permettez l’expression.

        Il mima les guillemets avec un regard contrit.

        — D’après l’expert, seules des photos argentiques ont une chance de survivre dans l’eau. Et, idéalement, dans un contenant.

        — À croire que Lucien voulait qu’on trouve cette photo…

        — Il ne pouvait pas se douter qu’on allait fouiller chez lui et trouver les flacons, répliqua Sofía.

        David ne répondit pas. Semblant se souvenir d’une chose, il se tourna vers Charlie, livide sur sa chaise.

        — Quel rapport ça a avec l’accident du lac, tout ça ? Pourquoi Lucien faisait-il une fixette sur cette affaire ?

        Charlie fondit en larmes.

        — Je n’en sais rien !

        — OK, sortez tous, dit-il d’un ton ferme.

        Tout le monde s’exécuta, tandis que Charlie s’affaissait sur elle-même.

        — Il faut que tu me parles, dit-il d’un ton bienveillant.

        — Je t’ai tout dit ! Mon Dieu… je m’en veux tellement.

        — Pourquoi tu t’en veux, Charlie ?

        — Parce que je l’ai côtoyé pendant plus de vingt ans et que je n’ai rien vu ! Si seulement j’avais… j’aurais pu l’aider !

        David posa une main rassurante sur son épaule puis avisa le tableau non loin de là. Il attrapa le feutre et nota frénétiquement « recherches Dr Minne, pellicule argentique service de photographie judiciaire, interrogatoires familles », qu’il relia d’une flèche aux noms des victimes de l’accident, et il écrivit à côté « comparaison ADN squelette étang et coffre de voiture Olivia avec victimes du lac, clé de la boîte », nouvelle flèche, « contenu ? ». Et puis, en dessous de tout ça, comme s’il allait creuser au plus profond de sa pensée, il ajouta « légende du lac des Aiglons ? ».

        Soulagé, il posa le feutre d’un geste rageur en pensant à sa fichue manie de tout noter.

        — Prends le temps qu’il te faudra, dit-il simplement avant de sortir.

        Devant la porte, tous l’attendaient avec une mine inquiète.

        — Clémence, Thomas, Julien, commencez à réinterroger les familles. Sofía, il faut que je te parle.

        L’avocate le suivit dehors. Quand les autres se furent suffisamment éloignés, il l’entraîna vers sa voiture.

        — Où est-ce qu’on va ?

        — Là où tout a commencé.

        Pourtant, lorsqu’il se fut installé au volant et elle sur le siège passager, il ne démarra pas.

        — Mais avant, je veux que tu me dises pourquoi tu t’effaces autant depuis qu’on est arrivés ici. Olivia est ta meilleure amie et rien du peu que tu m’as dit sur elle n’a fait progresser l’enquête. Pourquoi ?

        Sofía avait cru qu’en se faisant toute petite, il finirait par l’oublier, mais c’était plutôt l’inverse qui s’était produit.

        Fini de jouer. Elle allait devoir lui avouer qu’Olivia avait jeté un corps du haut de la falaise de Corsen. Elle s’apprêtait à tout lui balancer quand la sonnerie de son téléphone lui offrit un sursis inattendu. Elle décrocha sans regarder qui l’appelait. David accueillit l’appel avec un froncement de sourcils. Ce n’était vraiment pas le moment.

        D’un geste presque rageur, il démarra et tourna sèchement le volant. Il quitta le parking et pianota sur son téléphone en gardant un œil sur la route.

        — Mais tu ne… Écoute, je…

        David tendit l’oreille pour percevoir des bribes de conversation mais n’entendit rien. Fichu réflexe de flic.

        — Est-ce qu’on peut en rediscuter ?

        À sa voix chevrotante, le gendarme devina que Sofía n’en menait pas large.

        — Si… Je te rappelle plus tard, si tu veux bien ?

        David se força à regarder la route. Le ton de la jeune femme était presque implorant, et il aurait donné cher pour entendre l’autre moitié de l’échange. Dans l’habitacle régnait une sorte de gêne mêlée de tension, un malaise palpable. Cette conversation n’aurait pas dû avoir lieu en sa présence, il le devinait dans chacune des inflexions de voix de sa passagère. De nature impatiente, David faisait nerveusement rouler ses muscles maxillaires. Avec le temps, c’était devenu un toc, et, avec l’entraînement, ils s’étaient développés. Alors pour les sentir, il devait sans cesse serrer plus fort.

        — Ce n’est pas vraiment le moment, là… je… je ne suis pas seule et… Non, je sais ! Je sais, je suis désolée, mais…

        Sur le fauteuil d’à côté, Sofía ne savait plus quoi dire. Elle soupira et il la vit, dans un geste de renoncement, basculer la tête en arrière, les yeux fermés, et se masser les tempes.

        — OK, je… je comprends. Je ne sais pas encore quand je rentre mais…

        Elle soupira.

        — J’aimerais bien qu’on se voie à mon retour.

        Puis elle hocha la tête, l’air abattu, et raccrocha d’un geste las avant de coller son front contre la vitre.

        — Tout va bien ? demanda David d’un ton faussement désinvolte.

        — Fais pas comme si tu n’avais rien entendu… Et tu veux pas conduire moins vite ? Tu me fous la gerbe, là.

        David leva le pied, vexé.

        — C’était Arthur ?

        Elle prit un instant, comme pour réaliser.

        — Je crois que je viens de me faire larguer.

        David serra les dents par réflexe et grimaça instantanément.

        — Putain, et moi je crois que je me suis cassé une dent.

        Sofía tourna un œil vers lui, surprise.

        — Je connais un bon dentiste si tu veux.

        — On n’est pas près de rentrer à Brest, à mon avis.

        — Je croyais que t’étais un bon flic ?

        — C’était avant, ça.

        — Je sais ce qu’il s’est passé avec…

        Sofía semblait hésitante.

        — Ta coéquipière… Delphine.

        David pila, et les ceintures se tendirent. Sofía eut le souffle coupé par la ceinture mais ne dit rien. Par réflexe, elle regarda dans le rétroviseur. Personne derrière.

        Le gendarme, les mains crispées sur le volant, ne bougeait plus.

        — T’y es pour rien, David.

        — Qu’est-ce que t’en sais, toi ? Qui te l’a dit ?

        — J’ai fait mes recherches.

        — T’étais pas là, répondit-il un ton plus bas. J’ai rien vu, putain.

        — Charlie non plus n’a rien vu. Mais c’est pas parce que vous êtes flics que vous devez tout anticiper. Vous n’êtes pas des super-héros.

        — Si j’avais été plus vigilant, Delphine serait toujours en vie.

        Sofía détacha sa ceinture.

        — On y est dans cinq cents mètres, t’as qu’à te garer là, on finira à pied.

        — Mais le pic de l’Aigle est beaucoup plus loin…

        — C’est pas grave, ça nous fera marcher.

        David acquiesça, les mains encore serrées sur le volant. La route était déserte. Il se gara sur le bas-côté et suivit Sofía, qui marchait déjà devant sans avoir pris de quoi se couvrir.

        — Hé ! l’apostropha-t-il en claquant la portière. Tu ne veux pas ta veste ?

        — Laisse, j’aime bien le froid.

        Elle avait un petit sourire provocateur et un regard qu’il n’était pas certain de bien interpréter. David força l’allure et la rejoignit en quelques enjambées. Il était sûr qu’elle avait les mains gelées mais il n’osa pas le faire remarquer. Ils cheminèrent de longues minutes côte à côte sur une route en pente raide en bordure de la forêt communale de la Chaumusse, avant d’arriver au parking des quatre lacs, point de départ de la randonnée pédestre qui menait au belvédère. Il n’y avait que deux voitures, garées en travers, et un panneau indiquant le début de la balade. Le vent claquait contre eux par bourrasques et David remonta sa fermeture Éclair jusqu’au cou, fasciné par l’attitude de sa camarade, sur qui la température ne semblait pas avoir de prise. Il l’observa devant lui ignorer la mise en garde qui lui recommandait d’être bien chaussée, puis elle évita les traînées de boue en bordure de la route et s’engagea enfin entre les pierres et les racines qui entravaient la marche.

        — On en a pour un moment, indiqua-t-elle à David, qui suivait prudemment derrière. Le panneau indique deux heures trente aller-retour.

        — Mouais, ils prévoient toujours large, c’est pour ceux qui n’avancent pas vite. Je suis sûr qu’en deux heures ce sera plié. De toute façon, on n’a pas trop le choix, j’aimerais mieux qu’on rentre avant qu’il ne fasse trop sombre, ce chemin est un vrai nid à entorses.

        Il flottait dans l’air une odeur d’humus. Les pluies récentes avaient détrempé le sol et transformé la terre en boue, glissante et traîtresse. C’était à croire que les éléments s’étaient ligués contre eux pour les empêcher de s’approcher du belvédère. Le ciel était gris et les nuages s’effilochaient comme du coton aux branches des arbres. Le printemps jurassien avait des airs d’automne.

        Sofía marchait toujours en tête, réfléchissant à la meilleure façon d’aborder à nouveau le sujet. Delphine. Elle avait senti très tôt chez David, malgré son charisme et ses airs de dur, une grande pudeur. Il était le genre d’homme qui enfouit tout au fond de lui. Déterrer ses secrets n’allait pas être chose aisée. Mais elle voulait connaître sa version de l’histoire. Curiosité mal placée ou déformation professionnelle, elle était incapable de trancher. Elle laissa délibérément s’installer le silence, s’attendant peut-être à ce qu’il se confie, mais rien ne vint. Si elle voulait qu’il lui parle, elle allait devoir se livrer un peu, elle aussi.

        — Tu sais, moi aussi j’ai un manque dans ma vie. Ma sœur, Sara. Ça fait longtemps qu’on ne s’est pas vues…

        Elle se retourna furtivement, guettant sa réaction, mais ses yeux ne rencontrèrent qu’un visage fermé. Alors, elle continua :

        — Elle est restée au pays, elle n’a pas voulu en partir. La dernière fois que je l’ai vue, c’était à la mort de notre grand-mère, en 2007. Elle m’a reproché de ne pas être rentrée plus tôt, quand j’avais appris que notre grand-mère était malade, et depuis, on n’est pas en très bons termes.

        Elle marqua une pause et avoua :

        — En fait, on ne s’est pas reparlé.

        Elle s’arrêta, attendant que David la rejoigne.

        — Charlie m’a raconté cette histoire de lac maudit, et… c’est étrange parce qu’on a vécu un truc similaire en Colombie. C’est pour ça qu’on est partis, mes parents et moi. Fuir, c’est l’histoire de ma famille.

        Pour la première fois, David esquissa un regard dans sa direction. Il faisait deux têtes de plus qu’elle, les poings solidement ancrés dans ses poches. Ses jambes, tels deux troncs, semblaient enracinées dans le sol. Avec son treillis kaki, il se fondait dans le décor. Elle fit volontairement durer le silence.

        — Que s’est-il passé ?

        — Tu veux vraiment entendre toute l’histoire ?

        — On a deux heures de marche devant nous, alors…

        Il eut un sourire de connivence.

        — Notre grand-mère était française, de Saint-Malo, elle s’appelait Éléonore. Quand on était enfants, elle nous disait toujours qu’à notre âge, elle ne rêvait que d’aventures. À la fin des années cinquante, elle est partie de chez elle avec juste un sac à dos. C’est le décès de ses parents qui a tout déclenché. Elle a emporté ses économies, le peu d’argent dont elle avait hérité, et elle a pris un train, puis un autre, puis un avion, et au bout de quelques mois, elle s’est retrouvée en Colombie, dans une petite ville perdue au nord de la cordillère des Andes qui s’appelle Santa Marta.

        — La Sierra Nevada, acquiesça David.

        Étonnée, Sofía s’arrêta de nouveau.

        — Tu connais la région ?

        — J’ai fait un an d’humanitaire en Amérique du Sud entre le lycée et mon entrée dans la police. Disons que je me suis un peu cherché, j’avais la bougeotte moi aussi.

        La jeune femme ne releva pas. Elle savait qu’il était d’abord passé par la police avant de rejoindre la gendarmerie.

        — Elle s’est lancée dans le trek de la Ciudad Perdida, tu as dû en entendre parler.

        Il hocha la tête.

        — Je l’ai fait aussi.

        — Alors tu as sûrement rencontré les Wiwas. Les montagnes de la Sierra Nevada sont leur territoire. C’est un peuple indigène qui vit de l’élevage et de la culture du café. Ils vénèrent Mère Nature et sont également très impliqués dans le tourisme. C’est une façon pour eux de garder le contrôle de leurs terres, qu’ils considèrent comme sacrées, et de sensibiliser les étrangers à leur culture et au respect de l’environnement. L’un d’entre eux a guidé ma grand-mère vers la Ciudad, il est devenu mon grand-père.

        — C’est une belle histoire.

        — Pas tant que ça, à vrai dire. Je ne l’ai jamais connu. La vie dans la région a toujours été un combat. Les peuples indigènes, comme la plupart des minorités, ont été persécutés. Ça a commencé avec la conquête espagnole au XVIe siècle : massacres, brûlage des terres, expulsions, esclavagisme… Et aujourd’hui, les différents groupes de narcotrafiquants se disputent les terres du sud de la Sierra Nevada où vivent les Wiwas, parce qu’elles sont les plus fertiles du pays. Elles servent de routes de transport, de champs illégaux pour la pousse des feuilles de coca, de caches pour les stocks de drogue. Les conflits armés pour le contrôle des terres forcent les Wiwas à l’exode et ceux qui restent deviennent des cibles.

        Elle soupira de lassitude.

        — Et je ne te parle pas de la déforestation pour l’agriculture intensive, de la pollution des fleuves au mercure, du trafic d’armes. Ma famille a préféré quitter le territoire plutôt que d’être décimée. Mon grand-père, ça lui a déchiré le cœur. Il est mort en quelques mois. Pour quelqu’un qui avait un lien si fort avec son peuple et ses terres, c’était trop dur.

        — Où s’étaient-ils installés ?

        — À Sibaté. C’est une petite ville à une trentaine de kilomètres de Bogotá. Me demande pas pourquoi ce choix, je n’en sais rien. Ma grand-mère a élevé seule sa fille, qui a fini par se marier avec un expatrié français, mon père, précisa-t-elle. Après notre naissance, il a préféré rester avec ma mère en Colombie, pour ma grand-mère. Il ne voulait pas qu’elle reste seule. Alors il a acheté une maison au bord du lac de barrage et l’y a accueillie. Elle a toujours vécu avec nous. Notre famille était soudée. Puis il y a eu ce terrible drame, comme si l’histoire devait toujours se répéter. On a été forcés de fuir à notre tour. Malgré les difficultés, ma sœur a choisi de rester au pays. Moi non. Sara ne m’a jamais pardonné d’être partie. De ma grand-mère, il ne me reste plus rien, à part cette montre. Elle en avait aussi offert une identique à ma sœur.

        — Mais tu es venue ici avec tes parents, non ? Elle ne leur en a pas voulu, à eux ?

        — Ils sont décédés maintenant, mais à l’époque, oui. Quand les choses se sont tassées, que la situation s’est arrangée, on aurait pu rentrer, mais je crois qu’aucun de nous trois n’en avait vraiment envie. Avec la situation de mon père, ils ne pouvaient pas déménager aussi facilement. Retourner en Colombie était trop compliqué. Sara l’a compris. Moi, c’était différent, j’avais dix-huit ans, je venais de finir le lycée, tout était encore possible, j’aurais pu faire mes études à Bogotá.

        — Mais tu as préféré rester en France.

        Elle acquiesça. David serra les dents et sa molaire se rappela immédiatement à lui, ce qui n’échappa pas à la jeune femme.

        — Tu ne devrais pas laisser traîner.

        — J’essaierai de trouver un arracheur de dents demain.

        Ils continuèrent d’avancer en silence et Sofía songea que des deux, elle était la seule à s’être livrée, plus qu’elle ne l’aurait voulu. Et le pire, c’était qu’il n’avait pas eu besoin de dire quoi que ce soit. Elle sourit intérieurement. Elle avait été prise à son propre jeu. Elle appréciait sa compagnie, leur balade à deux sur le sentier du pic de l’Aigle, ces violentes bourrasques qui venaient lui parcourir l’échine et lui procurer d’agréables frissons. L’idée qu’ils étaient seuls et hors du temps lui plaisait – si l’on occultait la raison de leur présence ici. Elle regarda sa main et eut envie de l’effleurer. L’image d’Arthur s’interposa et elle se mordit la lèvre. David interrompit le cours de ses pensées.

        — Et le lac dans tout ça ?
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        — Le lac…, murmura Sofía, les yeux perdus dans le vague.

        Ils avaient atteint le belvédère, première et unique étape de leur marche avant de rejoindre le pic de l’Aigle. Sous leurs pas, les lacs d’Ilay, du grand et du petit Maclu se révélaient. Le ciel était trop sombre pour qu’ils puissent voir le mont Blanc mais, même sans lui, le panorama était exceptionnel. Le tableau était magnifique. Des eaux sombres aux contours clairs, comme dessinés à la craie, et, partout autour, la végétation dense du plateau du Frasnois. Des arbres serrés les uns contre les autres, formant une nappe d’un vert profond, hypnotique. Au loin, à l’horizon, un nuage de brume engloutissait leurs cimes. À chaque instant le silence résonnait, donnant l’impression qu’un chef d’orchestre venait de fermer son poing subitement. Malgré l’abri que leur conféraient les conifères, la mélodie du vent persistait au fond de leurs oreilles. Mains dans les poches, ils prirent un instant pour observer le paysage, un instant déconnectés du réel et de la folie des hommes.

        La parenthèse ne dura pas longtemps. David gardait en tête que là, quelque part, Élisabeth et les plongeurs travaillaient, et que bientôt, les lacs n’auraient plus de secrets pour eux. Il redoutait un appel autant qu’il l’attendait et se demandait ce qu’ils allaient bien pouvoir lui annoncer. Allaient-ils remonter quelque chose des profondeurs ?

        — J’ai toujours voulu le voir ainsi, mon lac, commença Sofía en désignant l’espace devant eux. Pour en garder un bon souvenir, parce que c’était beau à regarder aussi, ces eaux d’un bleu roi, ce paysage presque pelé. Le silence, c’était le même qu’ici. Ça aurait pu faire penser à un cratère de volcan s’il n’y avait pas eu tout ce béton et ces amas de mousse qui venaient s’échouer sur les rives. En fait, ce n’était pas vraiment un lac, mais un réservoir sale. Il n’abritait aucune vie. Je l’ai appris plus tard, mais c’était là qu’atterrissaient les eaux souillées du Rio Bogotá et les déchets non traités de l’usine où travaillait mon père. Il était cadre dans une multinationale qui fabriquait des matériaux de construction en amiante-ciment au nord de Sibaté. Il ne nous en avait jamais parlé, mais cette odeur que nous sentions chaque matin en nous réveillant, c’était celle de cette mousse toxique qui fleurissait telle de la ouate sur les eaux de la Muña et se répandait jusque dans les rues. Plus les années passaient, plus il y en avait.

        Elle marqua une pause.

        — Ici, tout est si beau, si pur.

        David comprenait pourquoi elle n’avait pas voulu rentrer.

        — Les gens ont commencé à tomber malades. Le scandale couvait depuis longtemps, mais il a fallu trouver un coupable. Des centaines de cancers diagnostiqués en l’espace de quelques mois, dans une commune qui ne comptait même pas quarante mille habitants, ça ne pouvait pas passer inaperçu. C’était l’amiante, bien sûr. Il y en avait partout, dans les plaques de toiture et les canalisations que fabriquait la firme, dans l’eau du lac, évidemment, et même dans l’air qu’on respirait tous, parce que l’usure des matériaux libère des particules très volatiles. La plupart des malades travaillaient ou avaient travaillé à l’usine, mais leurs proches aussi ont commencé à tousser. Une colère sourde a germé dans la ville. Et puis les gens sont morts, les uns après les autres, et la violence a éclaté. Dans les pays alentour, on interdisait l’amiante, la multinationale a même abandonné son usage en Europe, mais pas chez nous. Et ça s’est su, bien sûr. Alors les riverains ont commencé à parler dans le dos de mon père, à l’insulter quand ils le croisaient dans la rue. Ça a été l’escalade : voiture rayée, murs de la maison tagués, puis des individus ont déversé des brouettes de mousse dans notre jardin. Ils ont fini par en fourrer dans la gueule de notre chien et le tuer. Nous, on ne comprenait pas. Comment aurions-nous pu ? Nous n’étions que des gamines. À l’école, les autres élèves mettaient du savon dans nos assiettes, déchiraient nos cahiers, nous insultaient, tachaient nos affaires d’encre. Les violences physiques sont venues plus tard, et quand notre voiture a été incendiée pendant la nuit, ma mère a pris la décision de partir. Mais ma sœur ne voulait pas quitter ma grand-mère, trop âgée pour voyager et qui avait abandonné l’idée de retrouver un jour la France. Il y a eu de longues disputes entre ma grande sœur et mes parents, beaucoup de cris et de larmes, et mon père a fini par trancher. Sara était libre de rester au pays, mais nous, nous partions. Avec grand-mère, elles ont déménagé en une nuit. Elles ont chargé quelques cartons et des valises dans un utilitaire que mon père avait emprunté à l’usine puis ont disparu en se fondant dans le décor. Mes parents ont mis la maison en vente à un prix dérisoire et, en quelques semaines, tout était fait. Ça a été un déchirement. Je crois que c’est la seule fois où j’ai vu mon père pleurer.

        Elle soupira. Il y avait un brin de nostalgie dans sa voix, comme si elle regrettait de ne pas avoir fait les choses différemment. Les liens avec sa sœur s’étaient brisés, et elle ne pourrait pas rattraper le temps perdu. Elle se ressaisit.

        — Allez, on ne devrait pas trop traîner ici, on ne verra bientôt plus nos pieds !

        Elle avait raison, pourtant David aurait voulu prolonger ce moment. Il y avait quelque chose de magique, de suspendu dans le temps, malgré la tristesse de son histoire. Sa vulnérabilité l’avait ému. Il avait envie de la protéger, de la serrer dans ses bras, de continuer à contempler à ses côtés ce fabuleux panorama, sans se soucier du temps qui passait et de l’enquête qui les bouffait.

        — T’as raison, j’aurais peut-être dû prendre une veste, dit-elle en frissonnant.

        — Tu veux la mienne ?

        — Non, non. Allez, on avance, ça va nous réchauffer.

        David lui emboîta le pas alors qu’elle s’enfonçait à nouveau entre les arbres.

        — Tu ne sais pas ce qu’elle est devenue ?

        — Ma sœur ? Non. Quand je pense à elle, j’ai envie de l’appeler, et je sais pas, je n’ose pas.

        David aurait voulu lui dire que la vie était courte et qu’à trop repousser les événements, on finissait par passer à côté. Mais les discours moralisateurs ne lui allaient pas et il n’était pas le mieux placé pour prodiguer des conseils, alors il choisit le silence.

        — Et toi, Delphine ?

        Le gendarme se figea un instant, comme s’il avait pris un coup dans le ventre. Les larmes lui montèrent instantanément aux yeux. Il les refoula. Cette plaie n’avait jamais vraiment cicatrisé.

        — J’aimerais pouvoir lui téléphoner parfois, lui raconter ce que devient ma vie.

        — Je suis sûre qu’elle serait fière de toi.

        — Elle me traiterait de plouc, dit-il avec un sourire.

        — Avec un nom pareil, c’était pas déjà le cas ?

        Les lèvres de David s’étirèrent en un sourire. Sofía avait visé juste.

        — Si.

        Il renifla.

        — Elle était drôle et enjouée, un vrai rayon de soleil. Tu l’aurais vue sur les scènes de crime, on se serait cru dans une série télé. Au bureau, elle avait le don de dédramatiser toutes les situations. Elle restait toujours très pro, mais elle avait… je ne sais pas, ce truc des bons flics qui savent te remotiver, le regard juste, une pointe de second degré…

        — Tu l’aimais.

        — Je l’ai aimée, oui. Maintenant, je voudrais juste qu’elle soit encore là. Parfois, je nous imagine dans un jardin, autour d’une table en bois, avec ses enfants qui nous tournent autour, quelques amis et une bouteille de blanc, le barbecue qui fume…

        — Que s’est-il passé ?

        — On ne t’a rien dit ? Tu avais l’air bien au courant, pourtant.

        — Non… je suis désolée, je…

        — Elle s’est suicidée. Dans sa voiture, dans le parking de la PJ, avec son arme de service. Parce que le boss la harcelait et que personne n’avait rien vu. Parce qu’elle en avait parlé avec pudeur, à demi-mot, et que personne ne l’avait écoutée. Parce qu’elle ne croyait plus dans le système judiciaire. Parce que les histoires de toutes ces femmes étaient devenues la sienne et qu’elle avait beau être de la maison, elle se retrouvait dans la même situation. Rabaissée, incomprise, pas prise au sérieux. Elle avait fait trois signalements, aucun d’eux n’avait abouti à une sanction. Et puis, il y a eu l’agression de trop. Un soir, dans son bureau. Elle m’a envoyé un SMS pour me demander de passer. Je lui ai dit que j’étais occupé. Elle m’a répondu…

        David s’effondra.

        — Elle m’a répondu « ça marche, pas de souci, passe une bonne soirée », avec un smiley.

        Il hoqueta, brisé.

        — C’est le dernier message qu’elle m’a envoyé. Le lendemain… le lendemain les collègues l’ont trouvée.

        Il leva les yeux au ciel, implorant.

        — Je ne me le pardonnerai jamais.

        Sofía, touchée par son récit, glissa sa main dans la sienne. Une main gelée mais bienveillante, réconfortante. Il n’était pas seul. Il y eut quelques instants de flottement, puis il retira sa main d’un geste naturel et reprit sa marche en serrant les dents. La douleur ne s’estompait pas, mais le réflexe était plus fort que lui.

        — Deux jours plus tard, j’ai quitté la police. Les deux jours les plus horribles de toute ma carrière. La semaine suivante, il y a eu son enterrement et… dans la foulée, j’ai rendu mon appartement. C’était au mois de janvier. Il neigeait, j’ai fait le premier truc qui m’est passé par la tête. J’ai attrapé ma paire de skis et je suis descendu dans les Alpes chez un copain d’école qui était devenu moniteur. Pendant une semaine on n’a fait que ça : des pique-niques en haut du glacier de la Meije, et de la glisse toute la journée. C’était la seule chose qui m’empêchait de penser.

        — Tu as l’air d’aimer ça.

        — Le ski ? Si je pouvais y aller tous les week-ends, crois-moi, je le ferais.

        — Pourquoi la Bretagne, alors ? On ne peut pas dire qu’il y ait beaucoup de montagnes.

        — Parce que c’est là-bas qu’on m’a affecté. Je suis parti en gendarmerie parce que je ne voulais plus de la police, mais qu’enquêter, c’était tout ce que je savais faire, et puis la ville… j’en avais marre. J’ai pris la passerelle et j’ai grimpé les échelons.

        Sofía hésita. Une question lui brûlait les lèvres mais n’osait pas les franchir. Une indiscrétion enveloppée dans un linceul de gêne. Quelques pas et un silence achevèrent de rompre le voile.

        — Quand tu as dit… « ses enfants », pourquoi ça n’aurait pas pu être les vôtres ?

        Il eut un petit sourire triste assorti d’un regard en biais. L’avocate visait toujours juste.

        — Parce que je ne peux pas en avoir. Je suis stérile.

        Sofía se maudit intérieurement. Elle était allée trop loin.

        — Désolée, je…

        — C’est rien. J’ai fait mon deuil depuis longtemps.

        Mais la grimace de douleur sur son visage disait le contraire.
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        Le pic de l’Aigle, point d’orgue de leur randonnée, culminait fièrement à près de mille mètres d’altitude, surplombant les lacs et la vallée du Dombief.

        En retrait du point de vue dégagé, il y avait une inscription gravée dans l’écorce d’un pin centenaire. David était tombé dessus par hasard. « O + E », dans un cœur. Les lettres lui avaient instantanément fait penser à leur affaire. Olivia et Elliott. Dans la foulée, il avait envoyé un SMS à Castan, sous le regard intrigué de Sofía.

        — Des nouvelles d’Élisabeth ?

        — Non, je demande à Antoine de vérifier si Olivia entretenait une relation plus qu’amicale avec Elliott Villet. Rien ne nous indique que cette inscription les désigne, des milliers de personnes passent ici chaque année, mais c’est quand même très troublant de trouver leurs initiales à l’endroit de leur dernier pique-nique, tu ne trouves pas ?

        — Tu penses à quoi ?

        — Je ne sais pas, un trio amoureux, quelqu’un de jaloux dans le groupe qui aurait poussé le volant au dernier moment pour se venger d’avoir été éconduit.

        — Un suicide ? Tu as vu les conclusions de l’enquête…

        — Techniquement, rien n’indique que l’accident ait été délibéré, c’est vrai, mais comment l’expertise de la carcasse aurait pu révéler que la conductrice avait cédé à une impulsion à cause d’une peine de cœur ? Donc peut-être que quelqu’un d’autre l’a fait ?

        Les sens en alerte, David était à la recherche du moindre indice. Il s’éloigna de quelques mètres, balaya le sol du pied, écarta les branches qui gênaient son chemin, puis revint sur ses pas, bredouille. Vingt ans après, aucune chance de trouver un indice fiable. Tout avait déjà été ratissé par Charlie et son équipe de l’époque. Il espérait simplement qu’ils n’avaient rien laissé passer.

        — La question centrale, c’est : que s’est-il réellement passé il y a vingt ans ? reprit Sofía. Olivia, Elliott, Victor et Élisa montent au pic de l’Aigle un après-midi de janvier. Ils jouent aux cartes, papotent, on sait qu’ils ne boivent pas et ne fument pas, la toxico ne ment pas. Peut-être qu’ils épicent un peu leurs jeux, se bécotent, jusqu’ici rien de bien méchant. En début de soirée, ils redescendent, et alors qu’ils arrivent au bord du lac des Aiglons, la voiture fait brusquement une embardée qui les envoie dans le ravin. C’est la version d’Olivia. Tu y crois ?

        Elle marqua une pause.

        — Et si tout s’était passé exactement comme elle l’a décrit mais que quelqu’un ne la croie pas ?

        David suivit le fil de sa pensée.

        — Quelqu’un qui s’en prendrait à elle pour lui faire payer d’avoir survécu… Mais qui ?

        — Ou qui voudrait la forcer à révéler la supposée vérité. Je ne sais pas, peut-être un parent d’un des gamins ?

        — Qui irait jusqu’à déterrer le cadavre de son propre enfant ? J’ai du mal à y croire.

        — Il y a des tarés partout.

        Elle marquait un point, mais David restait dubitatif. De nouveau, il balaya l’environnement du regard avec l’impression que quelque chose lui échappait. S’il quittait le pic de l’Aigle maintenant, il garderait le sentiment tenace d’avoir oublié quelque chose.

        — On sera vite fixés, répondit-il en prenant son téléphone. Allez, on redescend.

        — Attends…

        David se retourna. Tête basse, il avait déjà décroché. Il s’attendait à ce qu’elle lui montre un nouvel élément, lui tende un objet qu’elle aurait trouvé, mais elle s’était juste assise sur le banc, face aux lacs.

        — J’aimerais rester encore un peu.

        Elle avait dit cela sans se retourner, devinant qu’il s’éloignait, peut-être par le craquement de ses pas sur le sol ou le sentiment étrange que laisse une absence. David vint s’asseoir à côté d’elle. Il se rendit compte qu’il n’était pas pressé de rentrer, lui non plus.

        Parfois, il songeait à arrêter, à ouvrir un commerce au bord de l’eau, une paillote de dégustation de fruits de mer, ou une cave à cidre, quelque chose comme ça. Ou bien il pourrait tout plaquer et s’installer en station. Après tout, il n’était pas du Finistère. Lebreton, en Savoie, ça ferait rire du monde, ça l’aiderait sans doute à se faire connaître. Il n’avait jamais été très sociable. La faute à son sens aigu de l’observation et à son penchant pour la castagne. Enfant, il provoquait souvent les jeunes de son âge, mettant au jour leurs erreurs et leurs faiblesses. C’était plus fort que lui, quand on s’avisait de lui répondre, il cognait. Il n’avait jamais eu beaucoup d’amis. Alors on parlait dans son dos, mais les commérages revenaient toujours à ses grandes oreilles. Dumbo, c’était comme ça qu’on l’appelait. Et sa petite mèche de freluquet n’arrangeait rien. À l’adolescence, il avait tout rasé. Sa mère l’avait gentiment charrié en lui disant qu’il était prêt pour le service militaire. Ironie du sort, il avait fait partie des derniers appelés, Chirac n’ayant mis fin au service militaire qu’en 1997. D’ailleurs, c’était ce qui l’avait obligé à revenir en France, car, après son bac, ne sachant trop quelle direction donner à sa vie, il était parti à l’étranger. Une fois son service militaire accompli, il s’était engagé dans la police. Une volonté de quitter l’armée sans perdre l’esprit de corps… avant d’y revenir des années après. Encore aujourd’hui, David ne s’expliquait pas les choix qu’il avait faits. Il aurait pu avoir mille vies et il avait eu celle-là.

        Une main fraîche posée sur la sienne le tira de ses pensées. Il tourna la tête vers Sofía. Une mèche de cheveux bruns malmenée par le vent s’accrochait à la commissure de ses lèvres. Elle la retira de l’index sans le lâcher des yeux et se pencha vers lui, au ralenti. David n’eut pourtant pas le temps de se rendre compte de ce qui se passait. D’un mouvement réflexe, il détourna la tête, surpris, le souffle suspendu, tandis que la bouche de Sofía ne rencontrait que le coin de la sienne.

        C’était doux et tendre à la fois, inattendu tout autant qu’agréable, pourtant il regrettait. Non pas d’avoir refusé ce baiser, mais qu’elle l’ait tenté.

        Pas comme ça, pas maintenant.

        — Et… et Arthur ? bredouilla-t-il.

        Dans le regard de Sofía, il ne décela que de la tendresse. Nullement gênée, elle lui répondit par un sourire.

        — Ça n’a jamais été que du sexe.

        — Ce n’était pas l’impression que tu donnais, au téléphone.

        — C’est vrai, ça m’a fait quelque chose, j’étais un peu… déstabilisée. Le choc, sans doute. Je suis désolée, je suis un peu perdue.

        — Alors tu te consoles avec le premier venu ?

        — Non.

        Elle s’était encore rapprochée, comme pour se réchauffer. David esquissa un mouvement de recul. Il se souvenait de ce qu’il lui avait demandé dans la voiture. Elle n’avait toujours pas répondu. Elle lui cachait quelque chose.

        — Ce n’est pas… le bon moment.

        Ses mots la repoussaient, mais son corps disait le contraire, vibrant d’envie et de chaleur. Il aimait la sentir près de lui et sa peau ne demandait qu’à l’effleurer davantage. Chaque particule de son corps en rêvait. Cruel dilemme. David dut se faire violence pour briser l’enchantement. Une vibration dans l’air l’y aida. Leurs regards se détachèrent l’un de l’autre comme on coupe un fil. Sofía retira la main qu’elle avait posée sur sa cuisse, regarda sa poche.

        David décrocha. C’était Élisabeth.
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        Élisabeth se tenait debout sur la rive du lac d’Ilay, cernée par les falaises et la végétation. Tenaillée par le doute, ne sachant que faire, elle se sentait le cul entre deux chaises. D’ici deux heures, la nuit serait là. Elle tournait le dos aux plongeurs qui finissaient de ranger leur matériel. Dans sa main droite, elle tenait l’un des rares objets qu’ils avaient remontés des entrailles du lac, dans un sachet en plastique. Elle avait prié pour que ce moment n’arrive pas, mais lorsque la Fourmi l’avait brandi, victorieux, en émergeant des eaux, elle avait compris que de bien sombres secrets allaient refaire surface. Décidément, rien ne leur échappait.

        Élisabeth avait toujours été sincère et droite. Fille de catholiques pratiquants, elle avait fait l’intégralité de sa scolarité dans une école privée, était allée à la messe tous les dimanches et disait le bénédicité avant les repas. Et puis, à l’adolescence, sa vie avait basculé. La faute aux hormones, à cette petite étincelle tapie tout au fond d’elle, transformée en flamme par la puberté. Les fêtes, l’alcool, les engueulades à la maison. Elle ne comptait plus les fois où elle avait fait le mur, ni celles où ses copines lui avaient tenu les cheveux tandis qu’elle vomissait à l’arrière d’une voiture. Au début, sa mère passait l’éponge, avec un sourire et une caresse. Elle aussi avait été adolescente, et sa fille lui disait tout, pensait-elle. Elle envoyait un message aux copines de Babeth, juste pour être sûre que tout allait bien, pour se rassurer. Elle s’amusait de la voir rentrer avec la gueule de bois, se demandait parfois où elle était allée. Mais bientôt, elle et son mari n’avaient plus ri du tout. Parce que, une fois sur deux, Élisabeth n’était ni avec Juliette ni avec Audrey. C’était là que les problèmes avaient commencé.

        Derrière les silences et les absences, il y avait quelque chose de plus grave, de plus sombre. Un attrait malsain pour le meurtre, une curiosité morbide qu’Élisabeth ne s’expliquait pas et qui grandissait au fond d’elle. Elle s’était mise à dévorer tout ce qui touchait au sujet de la mort, aux différentes façons de la donner, aux criminels et à ce qui les avait poussés à devenir ce qu’ils étaient. Honteuse, elle se cachait, sans parvenir à se détacher de cette passion dévorante. Elle s’était créé un carnet dans lequel elle collait tous les faits divers des différents journaux qu’elle lisait. Elle regardait des vidéos et des documentaires, ne loupait jamais un film d’horreur. Elle avait rêvé de choses dont elle n’osait même pas parler. Zaz aimait flirter avec les limites de la bienséance. À l’aube de ses dix-huit ans, elle les avait franchies. Elle s’était introduite dans une morgue pour voir un cadavre en vrai. Mais l’expérience avait tourné court, elle s’était fait prendre.

        Aujourd’hui encore, elle se souvenait de la gifle monumentale que lui avait décochée sa mère, de son regard dégoûté. Elle en portait toujours la trace au fond d’elle. C’était à ce moment-là que la jeune femme avait pris conscience qu’elle était en train de déraper, de glisser beaucoup trop vite sur un terrain dangereux.

        Sans ces cinq doigts imprimés sur sa joue, que serait-elle devenue ?

        Elle en avait longtemps voulu à sa mère, pourtant elle était rentrée dans le rang, comme anesthésiée, redevenue docile devant la fureur maternelle. Poussée par sa mère, elle s’était engagée dans la gendarmerie. La meilleure décision de sa vie. Un cadre sécurisé, mais au fond, comme si sa mère la comprenait, un univers en lien avec ses déviances, telle une façon de les dompter.

        Élisabeth caressa doucement son visage, le souvenir de la douleur de la gifle réveillé par une bourrasque glaciale. Elle était tiraillée, se faisait l’impression d’être une pièce tournant sur elle-même avant l’impact final. Quelle face toucherait la table en premier ? Celle qui disait toujours la vérité, la petite Élisabeth sage et bien élevée ? Ou bien la Zaz fragile et torturée, celle qui avait le goût du sang et du secret ?

        — Élisabeth ? la héla la Fourmi avec son accent vénitien.

        Elle se retourna à l’appel de son prénom, les phalanges blanchies, sans savoir si c’était à cause du froid ou de la pression qu’elle appliquait autour du sac.

        — Vous rapportez les pièces à conviction à la gendarmerie ou vous voulez que je m’en charge ?

        Sa façon de rouler les r avait quelque chose de sexy, mais ses grosses lunettes rondes et ses joues creuses l’étaient beaucoup moins.

        — Non, laissez tout, je m’en occupe.

        Il hocha la tête avec un sourire naïf et leva une main en guise de salut avant de disparaître.

        Restée seule sur la grève, Élisabeth regarda le lac. Sa surface était redevenue lisse et noire.

        Un claquement d’ailes lui fit lever les yeux. La pièce tournait toujours, mais plus pour longtemps.

        Elle déverrouilla son téléphone. Journal d’appels. David Lebreton. Clémence Arsac. Charlie Louvet. Elle cliqua sur le premier nom, une boule dans la gorge.

        David ne mit pas longtemps avant de répondre.

        — Salut, Élisabeth. Alors, du nouveau ?

        Un éclaircissement de voix.

        — Non, rien.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          Chapitre 34
        
      

      
        David marchait devant sans rien dire, troublé. Agacé, aussi, par l’impression de s’enliser dans une enquête qui n’avançait pas. Les pistes partaient dans tous les sens et ne les menaient nulle part. Il avait râlé un peu, grommelant dans sa barbe que « bordel, on ne peut pas sonder un lac et ne rien en sortir », avant de se murer dans le silence.

        Sofía, derrière lui, ne savait pas par quel bout le prendre. Elle avait mal au ventre. Était-ce lié à son opération ou au fait d’avoir été rejetée pour la deuxième fois de la journée ? Elle avait beau se répéter que ce n’était pas contre elle, la jeune femme n’arrivait pas à s’enlever de la tête ce sentiment de colère teintée de tristesse. Un goût amer qu’elle connaissait trop et qu’elle ne supportait plus. Seul le froid l’empêchait de bouillir, et elle se concentra là-dessus en regardant la silhouette du gendarme dévaler la pente.

        Pédaler dans la semoule, c’était exactement cela. Le cerveau de David tournait comme une roue sans résistance, et plus il avançait, plus il appuyait pour se donner de la vitesse, moins il parvenait à accélérer. Olivia était persécutée, David en avait la quasi-certitude, mais il ne comprenait pas pourquoi. La seule raison valable était qu’elle avait menti pendant toutes ces années sans que rien vienne la contredire. Pourtant quelqu’un devait savoir, et cette personne cherchait à la faire payer. Mais quel était le lien avec Lucien ? Pourquoi le braquage ? Et la psychologue dans tout ça ? Il y avait déjà plusieurs jours qu’il attendait un compte rendu sur le Dr Minne, sans succès. Il allait finir par s’en charger lui-même. Ces gendarmes étaient tous des bleus. Aucun professionnalisme. Clémence se faisait même sauter dans la caserne, au vu et au su de tous. Il avait capté les échanges de regards avec Julien. Sa cheville vrilla. Il grimaça, ralentit l’allure. Ça plus les dents, ce n’était vraiment pas son jour. Foutues racines.

        — Ça va ? s’enquit Sofía.

        — C’est bon, j’ai rien, répondit-il sèchement.

        Ils reprirent leur marche, seulement séparés par quelques mètres. Une gêne tenace et palpable les accompagnait.

        Sofía se sentait vide et dépassée. Loin de chez elle, elle ne savait pas trop ce qu’elle faisait là. Elle n’avait plus vraiment l’impression de protéger son amie. Olivia n’avait pas d’amis, c’était juste une folle qui déraillait et l’avait entraînée dans son sillage. Alors elle se décida à révéler à David qu’Olivia l’avait appelée au beau milieu de la nuit non pas pour lui demander de venir la chercher, mais pour lui avouer qu’elle venait de tuer quelqu’un. Au même moment, il se retourna brusquement, comme s’il devinait ses pensées.

        — Je veux que tu me dises ce que tu me caches depuis le début.

        L’injonction avait traversé la forêt telle une balle de revolver. Sofía s’arrêta net, surprise mais soulagée.

        — Olivia m’a bien appelée cette nuit-là, elle était à la pointe de Corsen, comme je te l’ai dit. Elle m’a raconté qu’elle avait tué quelqu’un et qu’elle l’avait balancé de la falaise.

        L’aveu flotta un instant dans l’air, interminables secondes pendant lesquelles Sofía attendit sa réaction. Elle eut le temps de se refaire le film de cette soirée, chaque moment en détail. Puis un air méprisant se peignit sur le visage du gendarme et elle comprit qu’il n’était plus dans son camp.

        — Tu m’as laissé tourner en rond comme un con tout ce temps…

        Il secoua lentement la tête, écœuré.

        — Et maintenant tu veux te racheter, c’est ça ?

        — Non. Au début j’ai eu peur, j’ai essayé de savoir si c’était vrai ou dû à sa crise, elle délirait tellement… Je l’ai rejointe sur la falaise et j’ai cherché mais je n’ai pas retrouvé le corps.

        — Avec le temps qu’il faisait, ce n’est pas étonnant, répliqua-t-il d’un ton condescendant.

        — Je voulais juste gagner du temps, comprendre avant de t’en parler.

        — Tu n’en as pas eu assez, de temps ?

        Elle ne répondit pas.

        — C’était le chien, c’est ça ? Elle l’a tué ?

        — Je n’en sais rien. Ça pourrait correspondre à la chienne que vous avez trouvée dans la Penfeld, mais elle m’a parlé d’un homme.

        — C’était quoi son nom, à ce gars ?

        — Elliott…, bredouilla-t-elle.

        David ouvrit des yeux comme des soucoupes.

        — Qu’est-ce que tu racontes ? Elliott comme son camarade de classe ? Le gamin dont on a retrouvé le corps chez elle ? Elle est complètement folle.

        — Oui, moi non plus je n’ai pas compris après coup, et comme je n’avais rien trouvé là-bas, je me suis dit qu’elle pétait complètement les plombs, que c’était du squelette qu’elle parlait et… je ne t’ai rien dit.

        — Tu aurais dû.

        Elle s’attendait à ce qu’il l’arrête pour entrave à la justice, peut-être même à ce qu’il lui passe les menottes, au lieu de quoi, il lâcha, comme une sentence :

        — Tu peux rentrer chez toi. L’enquête ne te concerne plus.

        Elle baissa les yeux et le laissa prendre quelques mètres d’avance. Jusqu’à la voiture, il ne lui adressa ni un mot ni un regard. À un moment, elle crut qu’il allait la planter là et partir en trombe sans un regard dans le rétroviseur. Il fit sèchement claquer la portière et n’eut même pas le temps de soupirer que son téléphone vibra de nouveau.

        — Allô ?

        — Capitano Lebreton ?

        Au son de l’accent italien, David se redressa.

        — Oui, c’est moi.

        — Ciao, c’est Alessio, Alessio Fermi ! précisa-t-il comme si son accent ne suffisait pas. C’était juste pour vous dire, nous avons fini au lac d’Ilay avec votre collègue, tout s’est bien passé. C’était un plaisir de travailler avec vous. J’espère que ce que nous avons trouvé vous permettra d’avancer.

        — Ce que vous avez trouvé ?

        Fermi ne sembla pas tiquer et poursuivit :

        — Oui, pardonnez-moi, c’est une déformation professionnelle. J’aime bien savoir ce que deviennent les objets que nous repêchons et surtout s’ils permettent de résoudre les enquêtes en cours. Je voulais vous demander si vous pourriez me tenir au courant, vous voyez…

        Il hésita, gêné.

        — … me dire ce qu’il y avait sur la pellicule, si vous arrivez à l’exploiter, bien sûr.

        David réalisa qu’Élisabeth lui avait menti. La colère lui fit lentement serrer le poing.

        — Oui… bien sûr…

        Il raccrocha sans écouter les remerciements mielleux de l’Italien. Il sursauta quand la portière passager claqua. Sofía monta. Il l’ignora, le regard figé sur la forêt, des scénarios plein la tête.

        Lorsqu’elle s’installa à côté de lui, la jeune femme comprit qu’il avait reçu un appel. L’écran du portable éclairé dans le vide-poche en témoignait.

        Et sur son visage elle lut une colère froide.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          Chapitre 35
        
      

      
        David roulait trop vite. Soixante-dix kilomètres-heure dans les virages, sur une chaussée humide. Discrètement, crispée, Sofía avait enroulé ses doigts autour de la poignée de porte. Elle n’avait pas osé lui demander ce qui avait bien pu le plonger dans cet état, hormis ce qu’elle-même lui avait avoué, mais elle était presque certaine qu’il ne s’agissait pas que de ça.

        Une dizaine de minutes plus tard, il pila sur le parking de la gendarmerie. Il sortit de la voiture comme une furie et se rua vers la caserne. La porte de la salle de réunion rebondit contre le mur, surprenant tous ceux qui se trouvaient à l’intérieur : Clémence, Julien, Thomas et Élisabeth.

        Les quatre fantastiques, songea-t-il, amer.

        — Alors comme ça, toi aussi t’as décidé de me mettre des bâtons dans les roues ? Pourquoi t’as menti ?

        Élisabeth prit l’accusation en pleine face. Elle eut un bref regard sur sa droite. Cela n’échappa à personne. Ni à David, avide d’explications, ni à Sofía, qui se faisait oublier dans l’embrasure de la porte, pas même à Charlie, alertée par le bruit, incrédule au bas des marches, une main sur la rampe d’escalier.

        — Je te laisse deux minutes pour m’expliquer.

        — Comment… ? bégaya-t-elle.

        Il s’adressa aux autres.

        — Vous étiez de mèche, hein ?

        Clémence, assise sur la table, se tourna complètement vers lui.

        — David, attends, tempéra-t-elle d’une voix douce.

        — Non, y a pas de « attends », je veux savoir pourquoi ta copine entrave mon enquête. Dépêche-toi, il ne te reste qu’une minute.

        Il frappa la table du poing.

        — Parle, putain ! hurla-t-il.

        Clémence sursauta, le souffle coupé par cet accès de rage.

        Prise au piège, Élisabeth inspira profondément.

        — Cette pellicule que Fermi a trouvée, puisque j’imagine que c’est ce dont tu parles, elle contenait des photos de… de Clémence.

        Clémence ne put retenir un cri d’effroi.

        — Quoi ?

        Zaz avait baissé la tête, honteuse. Néanmoins, après quelques secondes, elle poursuivit :

        — Tu as dû remarquer que la porte de la salle de bains ne ferme pas. J’ai surpris Lucien il y a quelques mois. Il te mitraillait pendant que tu étais sous la douche.

        David ne cilla pas. Zaz n’avait pas besoin de lui faire un dessin.

        — Sur le moment je… je n’ai rien dit, je ne sais pas pourquoi. J’ai même pas vraiment réalisé. J’ai gardé ça pour moi et… je ne voulais pas qu’il soit renvoyé. Lucien, c’était un mec gentil, serviable, il a tout fait pour que je m’intègre ici. C’était… c’était comme un grand frère.

        Un garçon gentil, candide, elles le décrivaient toutes comme ça. David eut envie de vomir. Lucien était un prédateur que l’on n’avait jamais arrêté.

        — Pourquoi tu n’as rien dit quand il est mort, alors ? Quand on a découvert tous ces trucs sur lui, tu aurais pu parler, tu ne l’as pas fait. Pourquoi ?

        Élisabeth garda le silence. Clémence la regardait maintenant avec insistance.

        — Réponds ! Arrête de me prendre pour un con !

        Elle était rouge de honte.

        — Parce… parce qu’il y avait des photos à moi sur cette pellicule.

        — Quoi ?

        — J’ai… j’ai pris… Lucien m’avait prêté son appareil photo.

        — Et alors, quoi ? la pressa David, agacé.

        — J’ai pris des photos de personnes décédées pour… pour les dessiner.

        David secoua la tête, écœuré. Élisabeth poursuivit :

        — C’était à la morgue. J’y étais déjà allée plusieurs fois pour assister à des autopsies. Je m’entendais bien avec le légiste. Un jour, j’ai volé ses clés, j’en ai fait faire un double pour pouvoir y retourner plus tard. Ça va vous sembler bizarre, mais je n’ai rien fait de mal. Pour moi, c’était un endroit paisible. Le repos des morts a quelque chose de tranquille. Je me suis mise à les dessiner, ça… ça m’apaisait de les voir dormir ainsi. Je m’asseyais à côté d’eux et…

        Cette fois, David avait vraiment envie de vomir.

        — Et puis un jour, Lucien m’a surprise. Je ne sais pas comment. Peut-être qu’il m’avait suivie ou je ne sais pas. J’ai cru qu’il allait me dénoncer, au lieu de quoi il m’a parlé de sa passion pour la photo, il m’a dit qu’il comprenait ma fascination pour la mort. Je ne savais pas alors quel type de photos il faisait. J’avais conscience que c’était bizarre mais il me comprenait. Il m’a promis qu’il n’en parlerait pas mais il m’a quand même mise en garde. Il m’a dit que je ne pouvais plus faire comme ça, le double des clés, les longues heures passées à la morgue, quelqu’un pouvait me voir à tout moment. Mais moi, au lieu d’arrêter, je lui ai demandé s’il pouvait me prêter son appareil photo. J’aimais le grain de l’argentique mais je n’avais pas les moyens de m’en acheter un, et le fait qu’il me surprenne prouvait que d’autres pouvaient découvrir mon secret. J’avais peur qu’en numérique, les photos finissent par fuiter sur Internet et se répandent. Contre toute attente, il a accepté.

        Autour d’elle régnait un silence de mort. Toute l’assemblée était suspendue à ses lèvres.

        — Quelques jours plus tard, je l’ai surpris en train de photographier Clémence sous la douche.

        — Et tu ne m’as rien dit…, souffla Clémence, choquée.

        — J’ai décidé de voler la pellicule pour lui faire comprendre que j’avais découvert son secret sans en parler à personne. Je voulais qu’il arrête de faire ça, évidemment, mais je ne pouvais pas le dénoncer sans trahir mon secret. Charlie m’aurait empêchée de retourner à la morgue. Et c’est là que toi, Clémence, tu m’as demandé à quoi servaient ces clés. J’avais prévu de m’en débarrasser mais quand j’ai découvert ce que faisait Lucien, je me suis dit que j’allais perdre l’accès à la morgue, alors j’ai décidé de les garder encore un peu, le temps de trouver une solution, et c’est là que je les ai perdues. J’étais dans tous mes états et c’est finalement Clémence qui les a retrouvées.

        — Comment tu as pu me cacher ça ? s’offusqua Clémence. Tu m’as raconté pour tes dessins, mais pourquoi tu ne m’as pas dit que Lucien m’avait prise en photo ? On était amies, pourtant ! T’es vraiment qu’une sale conne !

        — Je voulais te protéger ! se défendit Élisabeth. Ça ne faisait pas longtemps que tu étais à la gendarmerie et… je pensais que ça n’irait pas plus loin, qu’il avait simplement fantasmé sur toi. Quand j’ai vu ce qu’il y avait chez lui, j’ai… j’ai compris qui il était vraiment.

        — Et cette pellicule, tu l’as jetée dans le lac, intervint David.

        — Oui. Avec Clem, on s’est retrouvées au bord du lac d’Ilay un soir. J’ai proposé qu’on la brûle, mais elle me l’a prise des mains et l’a jetée à l’eau.

        — Je ne voulais plus en entendre parler, on s’est disputées. J’ai agi impulsivement, dit Clémence. Je trouvais cette histoire de dessins dégueulasse mais Zaz était mon amie, elle n’avait fait de mal à personne et elle m’avait promis qu’elle arrêterait avec tout ça. Je n’imaginais pas que ça prendrait de telles proportions.

        — Et tu n’as rien dit pour protéger le secret d’Élisabeth, sans te douter qu’elle te mentait depuis le début sur le contenu de cette pellicule.

        Penaude, Clémence acquiesça.

        — Qui d’autre était au courant pour les photos des cadavres ?

        Il les regarda tous un à un avec un mélange de colère et de rage, et un puissant sentiment de trahison. Puis il prit la décision qui s’imposait.

        — Je veux toutes vos recherches sur cette table avant demain matin. Élisabeth, tu laisseras aussi les clés de cette putain de morgue, parce que j’imagine que tu les as gardées. Ensuite, vous fichez tous le camp d’ici, vous avez fini de travailler sur cette enquête. Vous ne servez à rien de toute façon.

        Julien s’interposa, les muscles bandés, sous tension.

        — Tu n’as aucun droit de nous enlever cette affaire.

        Il n’en fallait pas plus pour que la fureur de David éclate. Il se jeta sur Julien et le plaqua au mur.

        — C’est moi qui dirige cette enquête !

        Leurs visages rougis par la colère n’étaient séparés que par quelques centimètres. Julien se débattit mais malgré sa force, David le maintint fermement.

        — Tu ne travailles plus sur ce dossier, tu m’as bien compris ? C’est ça ou je te colle en gardav’. Et crois-moi, t’échapperas pas au blâme.

        Julien se débattit plus fort, lui aussi remonté comme une pendule.

        — T’es personne pour me dire quoi faire, connard !

        — J’ai bien compris que tu voulais protéger ton plan cul, mais là t’aggraves ton cas, mon gars.

        Le crochet partit comme une fusée. David tituba. Des morceaux de dent s’étaient complètement décrochés et se baladaient dans sa bouche. Il les cracha, ainsi qu’un filet de sang. Une colère noire brûlait dans son regard. D’un geste rapide, il attrapa une chaise, prêt à la fracasser sur le crâne de Julien.

        — David, arrête ! le supplia Sofía d’une voix apeurée.

        Il interrompit son geste avant d’aller trop loin, sans cesser de regarder Julien, dont le torse se soulevait rapidement. Avec rage, il balança la chaise sur le côté. Elle s’écrasa contre la table puis sur le sol dans un fracas assourdissant. David fit volte-face et dépassa tour à tour Sofía et Charlie sans leur accorder un regard. Une nouvelle porte claqua, puis ce fut le silence.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          Chapitre 36
        
      

      
        En pause, Castan était avachi dans le fauteuil de son bureau de la gendarmerie du Conquet, un petit sourire aux lèvres, et son pouce se baladait de droite à gauche sur l’écran de son téléphone. Il venait de matcher avec une ravissante blonde aux yeux bleus prénommée Caroline lorsque le visage de son collègue s’afficha à sa place. Il décrocha.

        — Tiens, Leb ! s’exclama-t-il. Comment tu vas ?

        — Salut, Antoine.

        — Houla, t’as une petite voix, toi ! T’es en service ? Je croyais que tu bossais pas aujourd’hui.

        — C’est pas pour le travail que je t’appelle.

        À sa voix, le lieutenant Castan comprit instantanément que c’était l’ami que David était venu trouver.

        — Ça va pas, vieux ?

        — Pas fort, non.

        Castan opta pour un ton plus doux, compréhensif.

        — Qu’est-ce qui se passe ?

        — Je sais pas, je… j’hésite à rentrer, à raccrocher.

        — Comment ça ?

        — J’ai l’impression de ne plus être bon.

        — Arrête, dis pas de conneries, bien sûr que t’es bon ! Le meilleur, même ! Qu’est-ce qui te fait dire le contraire ?

        David lui raconta les récents événements, son moment de faiblesse avec Sofía, comment ils étaient rentrés bredouilles, l’enquête qui piétinait, son altercation avec Julien et la rixe qui avait éclaté. Antoine l’écouta sans le couper.

        — Ça part dans tous les sens ici, j’ai vraiment l’impression de servir à rien.

        — Y a toujours des moments comme ça, où les choses vont moins bien. Ce qui compte, c’est pas d’empêcher les événements indésirables de se produire à tout prix, ça c’est impossible. L’important, c’est de savoir se remettre en selle. Tu vas la résoudre, cette affaire, mais ça va peut-être te demander un peu plus de sournoiserie que d’habitude. Si t’as l’impression que tes petits camarades de Clairvaux-mes-couilles te mettent des bâtons dans les roues, c’est peut-être qu’ils ont quelque chose à cacher, eux aussi. Tu l’as dit toi-même, c’est un petit village où tout le monde se connaît. Ta Charlie, là, elle a peut-être bien merdé et elle essaie de se protéger, ou alors elle couvre les conneries de son second, celui qui s’est flingué. Et les gamins, ils avaient dans les dix-douze ans quand ça s’est passé, non ? Peut-être qu’ils connaissaient les victimes ? Tu leur as demandé ?

        David se gratta le menton. Il n’avait pas envisagé les choses sous cet angle, convaincu qu’ils essayaient tout autant que lui de résoudre cette affaire.

        — Non, t’as peut-être raison…

        — Ça vaut le coup de creuser.

        En David, l’insatiable curiosité du militaire refaisait surface.

        — À propos de l’enquête, tu m’as envoyé la clé ?

        — Oui, elle est partie vendredi, tu devrais la recevoir en début de semaine.

        — OK, ça marche.

        — Et on est allés faire un tour du côté d’Argenteuil, dans l’ancien appart d’Olivia, histoire de voir un peu. J’ai eu du flair sur ce coup. Il a été reloué depuis, mais les nouveaux locataires nous ont dit qu’elle était partie en laissant quelques toiles dans le garage.

        — Tu me les enverras ?

        — Oui, mais t’emballe pas, ça ne ressemble pas plus à des tableaux de maître que moi à Mister France.

        — L’expert t’a dit quoi de ceux que vous aviez trouvés chez elle ?

        — Rien. Enfin, il pense que c’est de l’artisanal, du fait maison. Il ne peut pas confirmer que c’est elle qui les a peints, mais en tout cas ce n’est pas Van Gogh.

        — Et c’est toujours le même style ?

        — Ceux d’Argenteuil ? Oui, beaucoup de noir, quelques touches de blanc un peu laiteux. Moi, ça me fait penser à une lune mais on n’est pas d’accord dans le service. On dirait des séries, c’est toujours un peu la même chose, et pour autant, ça ne ressemble à rien.

        — OK, envoie-moi des photos de ça dès que tu peux.

        — Je te fais ça dès qu’on raccroche.

        — Ça marche, merci.

        — Tu sais, Leb, tu devrais la jouer un peu plus en solo sur ce coup. Ne partage pas trop tes infos, tu arriveras peut-être à en piéger un… Et avec Sofía, ça donne quoi ?

        — Elle m’aide pas.

        — Elle te drague, elle peut pas tout faire ! plaisanta Castan. Tu devrais te la taper, ça te ferait du bien.

        — Elle vient de se séparer de son mec.

        — Raison de plus, vieux ! Il serait temps que tu te remettes en selle pour ça aussi, je t’ai quasiment jamais vu avec une fille ! Regarde-moi, depuis que j’ai installé cette appli, j’ai jamais autant baisé. Tu devrais faire pareil, ça te changerait les idées.

        Antoine avait divorcé l’année précédente. Dix ans de mariage et une petite fille en bas âge. Le package classique, garde alternée et pension alimentaire. Et quand il n’avait pas la garde, il s’envoyait en l’air.

        — J’ai pas le temps, répondit David.

        — Le temps, ça se trouve, mon grand.

        — Elle a juste besoin de se consoler, de toute façon.

        — Toi aussi.

        Antoine connaissait l’histoire, évidemment. Mais David ne croyait pas être capable d’oublier Delphine.

        — Ouais…

        Assis au bord de son lit, David broyait du noir. Il avait loué une chambre aux murs tapissés de couleurs criardes dans une petite bourgade voisine de Clairvaux en bordure de l’Ain et n’en était pratiquement pas sorti. Exiguë, dans son jus, elle avait au moins le mérite de lui apporter ce qu’il était venu chercher : du calme et de la solitude. L’ambiance dortoir et ronflements, ça allait bien cinq minutes.

        David changea de sujet. Il appréciait le soutien que lui témoignait son ami, mais les maux du cœur avaient toujours été un sujet sensible pour lui.

        — Vous avez réinterrogé Olivia ?

        — Oui, on n’a pas appris grand-chose. En revanche, le CHU de Besançon a appelé, son père est gravement malade. A priori, c’est une question de jours. Elle est descendue hier et Gaby l’a accompagnée.

        — Attends, elle ne nous a pas dit que son père était mort ?

        — Si, elle nous l’a dit. Apparemment, elle a menti.

        David eut un rictus. Apparemment, oui.

        — On sait pourquoi ?

        — Elle n’a rien voulu dire. Le doc a jugé plus prudent qu’on ne pousse pas le bouchon trop loin. Il dit qu’elle est encore fragile et que si elle se fout en l’air, il y a de grandes chances qu’on ne découvre jamais le fin mot de cette histoire. Il préconise d’attendre un peu. De voir si le vieux va prendre un peu de sursis, ou s’il passe de l’autre côté, qu’elle encaisse le choc. Dix-neuf ans après, on n’est pas à quelques jours près.

        Mais David n’était pas de cet avis.

        — Il sait que sa fille parle de lui comme d’un mort ?

        — Aucune idée. Gaby n’a pas pu le cuisiner, les médecins ne l’ont pas laissée entrer…

        — Peut-être que lui aussi sait quelque chose… Peut-être que sa fille lui a parlé à l’époque.

        — De ce que j’ai compris, vu l’état dans lequel il est, on va avoir du mal à en tirer quoi que ce soit.

        Lebreton consulta sa montre. Besançon n’était qu’à une heure vingt d’ici. S’il partait tout de suite, il pourrait essayer de voir le père d’Olivia avant la fin des visites.

        — Ça vaut quand même le coup d’essayer.

        — T’as entendu ce que je viens de te dire ? Gaby s’est fait refouler, y a aucune chance qu’ils te laissent entrer.

        — Je trouverai un moyen.

        Cette fois, ce fut lui qui raccrocha avant que Castan ait eu le temps d’argumenter. Il attrapa les clés de la chambre et les posa à la réception. Puis il régla la note et quitta l’hôtel. Il ne dormirait pas ici ce soir.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          Chapitre 37
        
      

      
        La voiture de location que David avait récupérée à sa sortie de l’hôpital n’avait pas l’avantage du gyrophare, et il n’échappa pas aux bouchons de retours de week-end, combinés à un monumental accident sur la N83 en direction de Besançon. Il avait consulté les images des tableaux envoyées par Castan, mais cela ne lui avait rien évoqué. Du noir partout, quelques touches de couleur, comme son collègue le lui avait dit. Lorsqu’il se gara sur le parking de l’hôpital, les horaires de visites étaient déjà dépassés. Le mercure avait chuté et il s’était mis à neiger.

        L’immense complexe médical était bâti entre les quartiers de la Planoise et des Hauts-du-Chazal. Le CHU était composé d’une multitude de bâtiments, et la première chose à laquelle pensa le gendarme en claquant la portière du SUV fut qu’il allait avoir du mal à se repérer. Il consulta rapidement son téléphone et trouva une vidéo de présentation sur Internet. Le service com avait pensé à tout. Le clip donnait presque envie de s’y faire soigner. Infrastructures à la pointe, locaux modernes, équipes souriantes, on se serait cru dans un spot publicitaire glorifiant l’expertise des soignants et les missions du centre : soins, enseignement, recherche… Les chiffres parachevaient le tout et faisaient leur effet : 700 000 consultations, 30 000 interventions chirurgicales et plus de 5 millions d’actes de laboratoire par an au sein d’une véritable fourmilière où 7 000 agents prenaient soin de leurs concitoyens. David referma le lecteur et fourra ses mains dans ses poches, pas plus avancé. Un vent glacé sifflait dans la vallée du Doubs. Il se hâta vers l’entrée et choisit la bonne vieille méthode : l’humain.

        À l’accueil du hall principal, une jeune femme en blouse l’orienta rapidement.

        — Entrée nord, bâtiment vert. Vous prenez l’ascenseur et c’est au quatrième, sur votre droite.

        David la remercia d’un signe de tête et trouva le service de soins palliatifs. Il l’arpenta une première fois sans croiser grand monde, hormis une aide-soignante à qui il demanda où se trouvait la chambre de M. Foster. Elle lui signifia que les visites étaient terminées mais lorsqu’il lui montra son insigne, elle le renvoya vers le bureau principal de l’autre côté du couloir. David se présenta avec une sensation bizarre au creux de l’estomac. Il n’avait jamais aimé les hôpitaux. Les enfilades de couloirs silencieux, le revêtement du sol sous ses pieds, le plafond bas, l’odeur. Parce que le soin en avait une, celle du gel hydroalcoolique et du détergent, et chaque fois qu’il la sentait, il pensait à tous ceux qu’il n’avait pas pu sauver.

        Deux infirmières discutaient en disposant des flacons sur des chariots tandis qu’une troisième pianotait sur un ordinateur. Elles ne devaient pas avoir plus de trente ans et David songea en les voyant que sur leurs frêles épaules, elles faisaient tenir tout l’hôpital. Il adopta un ton doux et bienveillant pour ne pas les inquiéter.

        — Bonsoir, excusez-moi, je m’appelle David Lebreton, je suis gendarme. J’aimerais parler à M. Foster. Je sais qu’il est tard, mais j’ai malheureusement été pris dans les bouchons et je n’ai pas pu arriver plus tôt.

        Il s’attendait à ce qu’elles lui répondent qu’une collègue avait formulé la même demande et que, pour les mêmes raisons, elles ne pouvaient y accéder, mais au lieu de quoi, la plus jeune des trois, assise devant l’écran, jeta un bref coup d’œil à l’horloge murale et le cloua sur place.

        — Je suis désolée, M. Foster est décédé il y a un quart d’heure à peine.

        — Ah… euh…

        Rebondir, trouver quelque chose à dire.

        — Désolé de l’apprendre, je… Vous savez où je peux trouver sa fille ?

        — Pour le moment, elle est sous le choc. Elle a été prise en charge par un médecin. Elle ne peut voir personne dans son état.

        — D’accord, merci. Est-ce que… est-ce que je peux voir la chambre de M. Foster ?

        L’infirmière eut l’air gênée.

        — C’est que… je ne sais pas s’ils l’ont déjà descendu à la morgue. Ne bougez pas, je reviens.

        Elle s’éclipsa sans faire de bruit tandis que les deux autres reprenaient leur discussion en le zyeutant par-dessus leurs épaules. Il patienta dans le couloir.

        — Vous pouvez y aller. Chambre 411, je vous rejoins dans une minute.

        David ne se fit pas prier. Il remercia l’infirmière et traversa le couloir. La porte était entrebâillée. La fenêtre sur le mur opposé était fermée, mais sans doute pas depuis longtemps car il faisait plus frais que dans le couloir. Les draps étaient défaits, et David sentit un frisson le parcourir à l’idée que quelqu’un était mort dans ce lit quelques minutes à peine avant qu’il n’arrive. Sur la tablette à côté du lit, il y avait un verre d’eau presque vide. Dans le placard, il ne trouva qu’un livre, L’Oiseau bleu d’Erzeroum, d’Ian Manook. Les pages étaient jaunies et cornées. Un simple morceau de papier déchiré faisait office de marque-page. Et dire que cet homme n’achèverait jamais ce roman…

        Il le reposa à sa place, sur un vieux sweat à l’odeur douteuse qui ne cachait qu’une pile de tee-shirts mal pliés. Le tour était vite fait. La télé était éteinte, la télécommande posée sur une petite table dans un coin. Il entreprit d’ouvrir les tiroirs de la commode, mais une forme de pudeur l’empêcha d’aller plus loin. Le pauvre homme venait juste de s’en aller. Ce n’était pas le genre d’égards qu’il avait l’habitude de ressentir, mais il agissait en dehors de toute procédure légale, et quoi qu’il trouve, rien ne serait recevable. Étonnamment, sa soif de certitudes et de vérité recula au second plan. Dans une sorte de recueillement, il s’approcha de la fenêtre et scruta le parking que la nuit venait doucement cueillir. Les lampadaires s’éclairèrent au même moment, et c’est alors qu’une ombre mouvante attira son attention. Une silhouette familière glissait entre les voitures. Il plissa les yeux pour mieux voir, espérant qu’elle se retournerait, distingua l’éclat d’un bracelet et puis…

        — Monsieur Lebreton ?

        David sursauta.

        — Oui ?

        — Vous avez fini ?

        Il jeta un bref coup d’œil dehors, sans parvenir à retrouver la silhouette.

        — Oui… euh… oui.

        Le gendarme attendit d’avoir tourné à l’angle du couloir pour se précipiter vers les ascenseurs. Il n’avait plus qu’une idée en tête : lever le doute sur cette silhouette.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          Chapitre 38
        
      

      
        La pulpe de ses doigts martelait sa cuisse en un geste impatient. Convaincu que prendre l’escalier aurait été plus rapide, David se maudit d’avoir choisi l’ascenseur. Pour ne pas attirer l’attention, il se retint de courir dans le hall quand les portes automatiques coulissèrent pour le laisser sortir. Une fois sur le parking, il comprit instantanément que la trace de la silhouette s’était évanouie. En ce début de soirée, les véhicules se raréfiaient. Quelques médecins encore en blouse, le nez plongé dans leur téléphone, marchaient vers leur voiture après une longue journée de travail. Le couvercle d’une poubelle claqua quelque part derrière lui. David se demanda s’il n’avait pas rêvé. Il savait combien la mémoire pouvait être trompeuse. Croire à quelque chose qu’il n’avait pas vraiment vu, c’était arrivé tellement de fois par le passé. Une silhouette comme ça, de dos, de loin, sur un parking baigné par la pénombre… Ça pouvait être n’importe qui. Pourtant, l’impression tenace de déjà-vu le tenaillait.

        Résigné, il fit volte-face et retourna à l’intérieur. Il glissa une pièce dans la machine à café et attendit. Il tentait de donner une cohérence au flux d’idées désordonnées qui surgissaient dans son esprit lorsqu’il fut interrompu par une présence dans son dos.

        — Salut, David.

        Le gendarme se retourna. Il avait reconnu sa voix mais il trouva étrange de voir sa collègue de Bretagne ici.

        — Salut, Gaby.

        Elle l’avait toujours mangé du regard, et ce soir-là ne fit pas exception.

        — Le vieux est mort, embraya-t-il pour dissiper le malaise qu’il ressentait.

        — C’est ce qu’on m’a dit, oui.

        Elle observa le distributeur de boissons chaudes puis reporta son attention sur lui.

        — Tu aurais dû m’appeler pour me dire que tu venais.

        — J’ai… été un peu pressé par le temps. Ça s’est décidé à la dernière minute. La preuve, je suis arrivé trop tard.

        — Ils ne t’auraient pas laissé entrer, de toute façon.

        — C’est mal me connaître.

        — Tu ne m’as jamais vraiment laissée te découvrir.

        Touché. David eut un peu de mal à déglutir.

        — C’est vrai.

        — Maintenant que t’es là, ça te dirait qu’on aille boire un verre ?

        C’était dit d’un ton léger, presque innocent, pourtant la main subtilement glissée dans ses cheveux pour leur redonner forme parlait pour elle. Et ce regard…

        David tenta une échappatoire.

        — T’es pas de surveillance ?

        — Foster va rester en observation toute la nuit, et il y a quelqu’un derrière sa porte.

        Le gendarme but une longue gorgée de café pour se donner le temps de réfléchir. Gabrielle était une femme attirante. Sensible, ordonnée, le genre sur qui on pouvait compter. Ambitieuse aussi, et terriblement séduisante. Il s’était juste interdit d’approfondir.

        — Je connais une super pizzeria dans le coin, reprit-elle avec un air malicieux.

        — T’es déjà venue ici ? s’étonna-t-il.

        — Mes grands-parents habitent Novillars. C’est pas très loin, précisa-t-elle.

        David accepta. Son langage corporel parlait pour elle. Gabrielle le draguait et ça ne lui déplaisait pas.

        Il grimpa dans sa voiture côté passager. Il ne se souvenait pas de la dernière fois que c’était arrivé. D’habitude, c’était toujours lui qui conduisait. Ils ne roulèrent pas dix minutes avant que Gabrielle ne se gare sur une place handicapé à proximité du restaurant.

        — Ça ira pour ce soir, dit-elle simplement.

        Il la suivit à l’intérieur et, pour une fois, se laissa guider. L’endroit était chaleureux, accueillant. Il comptait une dizaine de petites tables carrées, une banquette confortable contre le mur, le tout agencé dans un espace aux tons taupe et bois. Un serveur affable les installa sous un beau lustre près de l’entrée et leur offrit d’emblée deux verres de blanc. Ses coups d’œil répétés à leur table trahissaient son attirance pour la jolie gendarme. Il revint quelques minutes plus tard pour prendre leur commande puis s’éclipsa, invisible aux yeux de Gaby.

        La soirée fut beaucoup plus agréable que David ne s’y attendait. Ils parlèrent de tout sauf du boulot. Il apprécia son esprit joueur, elle le fit rire. Leurs mains n’étaient séparées que de quelques millimètres sur la table. Elle se montra taquine et lui sourit plus que de raison. Lui but plus de vin qu’il n’aurait probablement dû. Il se surprit même à commander une autre bouteille. Une lumière chaude et tamisée, un verre de rouge et une pizza, un tableau parfait. Il croqua dans la part qu’elle lui tendait, un filament de fromage s’accrocha à sa barbe, et quand il l’engloutit d’un coup de langue, elle s’esclaffa encore. Elle se trémoussa sur sa chaise, il comprit qu’elle croisait les jambes et sentit son pied effleurer son mollet. Elle eut un regard explicite, et David demanda l’addition.

        Une fois dehors, elle frissonna. Il se rapprocha, passa une main autour de ses épaules et la frictionna. Elle releva les yeux et l’embrassa doucement. Un baiser chaste, du bout des lèvres, contraire à tout ce qu’il aurait imaginé d’elle. Sa bouche était fraîche. Il ne lui rendit pas son baiser mais s’humecta les lèvres comme pour mieux saisir le goût des siennes. Ils grimpèrent dans la voiture et elle le ramena sur le parking de l’hôpital. Lorsqu’elle coupa le moteur, David défit sa ceinture mais ne sortit pas. Elle l’imita sans dire un mot. Le chauffage tournait à fond. David retira sa veste et attendit. Sa respiration s’était un peu accélérée. C’était l’instant du « mignon malaise ». C’était ainsi qu’un vieux pote d’enfance avait appelé le moment d’attente avant le premier baiser, lorsqu’ils étaient adolescents. Les quelques secondes qui précèdent le saut dans le vide.

        Entreprenante. C’est le seul mot qui accrocha son esprit lorsque Gabrielle se mit à califourchon sur lui et commença à l’embrasser fougueusement.
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        David n’avait toujours pas réapparu. Il avait quitté la caserne en emportant seulement quelques affaires. Charlie avait essayé de le joindre le lendemain de son départ, sans succès. Depuis, le week-end était passé par là et chacun était rentré dans sa famille. Ce lundi matin, ils étaient au point mort, comme si le cours du temps s’était momentanément interrompu. Charlie consulta son journal d’appels mais ne trouva pas le courage de rappeler son collègue. 7 h 17. Elle se convainquit qu’il était trop tôt. Il reviendrait de lui-même. Avec Sofía, elles avaient eu une longue conversation dans la nuit du vendredi au samedi, et si elle ne cautionnait pas son comportement, la gendarme comprenait au moins pourquoi la rivière Lebreton était sortie de son lit. Un trop-plein d’émotions.

        D’un pas traînant, elle rejoignit la cuisine et se fit couler un café. Sofía dormait encore et les autres n’arriveraient que plus tard dans la matinée. Elle était restée parce qu’elle n’avait nulle part où aller. Depuis son divorce, le travail était son seul compagnon. La caserne, silencieuse, ne lui avait jamais paru aussi vide. Elle descendit à la salle de réunion et trouva une pile de pochettes cartonnées sur la table, résultat des recherches de l’équipe. Clem, Zaz et Thomas les avaient déposées avant de quitter les lieux. Elles n’avaient pas bougé du week-end. Seul Julien s’était rebellé, refusant de donner ses dossiers. Charlie savait qu’il était capable d’avoir tout détruit. Il avait parfois eu des coups de sang par le passé, mais aucune réaction stupide. Cette fois, elle n’était sûre de rien. Elle ne connaissait plus son équipe.

        Il y avait eu Thomas, d’abord. David l’avait pris en grippe sans même qu’elle sache pourquoi et l’avait commis d’office aux basses besognes. Thomas était un monsieur je-sais-tout mais pas méchant pour un sou. Elle seule savait d’où il venait. Un physique loin d’être à son avantage, des parents plus que border. Il avait pris le contrepied, s’était élevé, avait travaillé dur à l’école. Il était du genre qui respecte les règles et les autres. De ceux qui travaillent pour s’en sortir. Il avait juste ce besoin constant de s’affirmer. C’était parfois agaçant mais il avait un bon fond. Il venait de lui envoyer un SMS pour lui dire qu’il posait des congés et ne rentrerait qu’en début de semaine suivante. Jamais il n’aurait osé faire ça en temps normal. Mais avec le contexte actuel, pouvait-elle vraiment le lui refuser ?

        Élisabeth ensuite, conciliante et volontaire, toujours la première debout, qui se dévouait pour assister aux autopsies quand il y en avait alors que cela rebutait tout le monde, prenait des initiatives, agissait en toute transparence, livrait ses conclusions en temps et en heure. Impossible de l’imaginer cacher un secret pendant des mois. Et pourtant…

        Et que dire de Clémence ? Elle aurait pu être sa fille tant Charlie croyait l’avoir percée à jour. Elle connaissait jusqu’à ses mensurations : un mètre cinquante-deux pour quarante et un kilos. C’était la benjamine de l’équipe, presque un petit chat sans défense. En couple avec Julien ? Charlie n’avait rien vu venir. David avait raison, elle ne tenait pas ses troupes. Peut-être était-elle dépassée…

        Elle pianota quelques mots à l’intention de Thomas. Il avait sa permission mais devait rester joignable en cas de besoin. Une façon de sauver les meubles et de garder un semblant d’autorité sur lui.

        L’escalier grinça, Charlie releva les yeux.

        — Tu as bien dormi ?

        — J’ai bossé toute la nuit, répondit Sofía en bâillant. J’avais trop de travail en retard. J’aurais déjà dû rentrer.

        — Techniquement tu pourrais, lui fit remarquer l’enquêtrice. Tu as entendu David…

        — Disons que… qu’il y a quelques affaires courantes que je repousse à plus tard.

        — Olivia ?

        — Entre autres.

        Charlie trouva cela bizarre mais n’insista pas. Elle but une gorgée de café brûlant.

        — Sers-toi, il en reste.

        — Merci.

        Puis, la voyant poser sa tasse encore fumante et s’éloigner vers son bureau, Sofía demanda :

        — Tu ne restes pas ?

        — Moi aussi, j’ai du travail.

        Charlie reprit toute l’affaire depuis le début, animée par une énergie qu’elle n’avait pas connue depuis longtemps. Elle passa la matinée à réinterroger les familles des victimes de l’accident du lac. Elle commença par se rendre au domicile de Françoise Villet, la mère d’Elliott, la seule restée dans la région. Sa version des faits demeurait inchangée. Victor, Olivia et Élisa avaient dormi chez elle dans la nuit du 4 au 5 janvier 2003. Olivia avait joué les taxis auprès de Victor et d’Élisa avec la voiture de ses parents le samedi 4, avant de ramener tout ce petit monde avec des pizzas pour une soirée télé chez les Villet. Ils avaient ensuite passé la matinée à réviser avant de partir se détendre au belvédère du pic de l’Aigle dans l’après-midi.

        — Olivia était majeure, elle avait son permis. Les enfants étaient adorables, responsables, j’ai fait confiance à Olivia pour les conduire jusqu’au pic de l’Aigle. Mon Dieu, si vous saviez comme je m’en veux, renifla-t-elle. J’y pense tous les jours. Ils m’auraient fait la gueule si j’avais refusé, mais ils seraient encore en vie…

        Vingt ans après, la douleur restait intacte. Françoise était une femme aimable mais marquée tant physiquement que moralement. Elle avait élevé seule son fils, avec les difficultés que cela comporte. Son divorce avait été prononcé peu après la naissance d’Elliott et le garçon n’avait que peu connu son père, parti vivre en Nouvelle-Calédonie. Aujourd’hui, des cernes violacés et une peau usée par les effets de la cigarette ternissaient un teint qui avait jadis dû être éclatant.

        — Je suis désolée, madame Villet.

        — J’ai déjà raconté ça à vos collègues il y a quelques jours. Pourquoi revenir là-dessus ? Et surtout, pourquoi après tout ce temps ? Ça a un lien avec ce que l’on raconte sur Lucien ?

        Elle connaissait le major Augagneur, comme tout le monde dans le coin. Vingt ans qu’il travaillait à Clairvaux-les-Lacs. La nouvelle de sa mort avait fait grand bruit, mais Charlie s’était efforcée de tuer les rumeurs dans l’œuf, le temps de l’enquête, par respect pour lui.

        — Nous avons simplement découvert qu’il avait compilé beaucoup d’articles au sujet de l’accident, nous aimerions savoir pourquoi.

        — Il enquêtait sans vous ?

        Cette remarque brisa le cœur de Charlie. Lucien était son binôme, depuis toujours.

        — L’enquête était close. Peut-être qu’il avait découvert quelque chose et attendait d’avoir plus de billes avant de m’en parler…

        Quelques semaines plus tôt, Charlie aurait été sûre d’elle. Les récents événements lui avaient suffisamment prouvé qu’elle se trompait. Cette idée était une nouvelle pointe au cœur.

        — Avez-vous gardé des contacts avec les parents…

        Elle voulut dire « des autres victimes », mais se ravisa au dernier moment.

        — … d’Olivia, de Victor et d’Élisa ?

        — Avec ceux d’Olivia, non, répondit Françoise Villet, catégorique. Nous n’avons jamais été proches. Je les connaissais à peine, ils étaient un peu… spéciaux.

        — Qu’entendez-vous par là ?

        — Ils ne se mélangeaient pas. Je les savais en France depuis longtemps mais ils n’ont jamais fait d’efforts pour s’intégrer. Ils ne venaient ni aux réunions parents-profs ni aux événements culturels organisés dans le coin, à part ceux qui concernaient leur fille. Ils vivaient à Doucier, nous ici, je ne les croisais qu’à la sortie des classes en fin de compte, et parce que nos enfants étaient amis. Et puis, il y avait la barrière de la langue…

        Charlie tiqua. Elle se souvenait d’un accent américain mais n’avait jamais eu de difficultés à se faire comprendre ou à les comprendre. Bien pratique, cette « barrière de la langue », quand on ne souhaitait pas approfondir avec autrui.

        — Les événements culturels qui les concernaient ? Comment ça ?

        — Olivia peignait. Elle a exposé, une fois, à Doucier. C’est la seule fois où je les ai vus se mélanger aux autres.

        — Et les parents d’Élisa ? Ceux de Victor ?

        La gendarme avait sorti un carnet et griffonnait quelques mots.

        — Les parents de Victor, je les voyais plus souvent. Repas chez les uns et chez les autres, randonnées, activités en famille. Nos garçons s’entendaient comme larrons en foire. Mais tout a changé après…

        Charlie lui tendit un paquet de mouchoirs.

        — Ils ont déménagé en Bourgogne, je crois. Merci.

        — Beaune, oui, précisa l’enquêtrice.

        — Je n’ai plus jamais eu de nouvelles de leur part.

        Charlie prit un moment pour la laisser respirer. Elle lui accordait une pause, autant qu’à elle. Ce drame avait traumatisé tellement de gens. Remuer tout ça après tant de temps faisait remonter des émotions qu’ils avaient longtemps gardées enfouies et rouvrait des plaies qui n’avaient jamais correctement cicatrisé. Contre toute attente, ce fut Françoise qui reprit le fil de la discussion.

        — Les parents d’Élisa aussi sont partis. Je pense qu’ils ne supportaient pas d’être loin de leur fille. Les grands-parents d’Élisa avaient fait pression sur leur fille pour que la petite soit enterrée dans le Sud. On entretenait de bons rapports mais les Maubert n’ont jamais été ce qu’on peut appeler des amis. Ils étaient distants, pas du même monde, un peu bourgeois, et à ma connaissance ils avaient très peu d’amis. Il m’est arrivé de boire un café en leur compagnie, de partager une galette des rois avec les autres parents, mais jamais plus.

        Charlie se souvenait de l’audition d’Amanda Maubert. Une femme dure, avec une belle situation, qui s’était emmurée dans le travail et qui ne laissait rien paraître. On devinait le déchirement tout au fond de son être mais Charlie ne l’avait jamais vue verser une larme. En y repensant, elle y vit des similitudes avec sa propre vie, la belle situation en moins.

        La vente de la propriété des Maubert avait fait beaucoup parler, Charlie en avait eu quelques échos. Une très belle maison de campagne, bien entretenue mais sans âme. Elle y était passée une ou deux fois. Un lieu reculé, à l’est de Charézier, pas très loin d’ici. Dix kilomètres, à tout casser. Le père avait suivi sans rechigner. Il avait toujours vécu dans l’ombre de sa femme.

        — Vous savez où ils sont allés ?

        — Dans le Sud, Montpellier je crois. Les grands-parents d’Élisa vivaient à Narbonne, c’est là-bas qu’elle est enterrée.

        — Ils ne vous ont jamais recontactée ?

        — Non plus. Ils ont vendu leur maison très peu de temps après l’accident. Je crois que les Foster n’étaient même pas encore repartis aux États-Unis.

        — En parlant des US, est-ce que le nom de Minne vous dit quelque chose ?

        — Oui, je crois. C’est la psy américaine qui a examiné Olivia, c’est bien ça ?

        — La psychologue qui a établi le rapport ayant permis d’innocenter Olivia.

        — Ce n’est pas votre enquête qui l’a innocentée ?

        — Si, mais disons que cette pièce versée au dossier a joué. Olivia s’était accusée de la responsabilité de l’accident, vous vous souvenez ?

        — Bien sûr, acquiesça Françoise, mais j’ai très vite compris qu’elle avait dit cela à chaud. Le choc de l’accident, la perte de tous ses amis, ça ne pouvait pas être autrement. Et l’enquête l’a bien démontré par la suite, non ?

        Françoise avait fait preuve de discernement, ce qui n’avait pas été le cas de tous les protagonistes de cette affaire. Amanda Maubert avait été plus véhémente au sujet d’Olivia. Les liens d’amitié ou, au moins, de cordialité qui existaient entre les parents s’étaient brusquement rompus cette nuit-là, peu importaient ceux qu’entretenaient leurs enfants.

        — Eh bien, il se pourrait qu’Olivia souffre en réalité d’une pathologie mentale, confessa Charlie.

        Elle se mordit instantanément la langue, consciente d’en avoir peut-être trop dit. Françoise monta dans les tours.

        — C’est la piste que vous explorez ? C’est pour ça que mon fils a été sorti de sa tombe ? Parce que cette fille est folle ?

        — Non, ce n’est pas ce que j’ai dit, répondit Charlie en tendant une main en signe d’apaisement. Le rapport a établi que ses souvenirs n’étaient pas fiables…

        — Donc on ne sait pas réellement ce qu’il s’est passé, c’est ça que vous êtes en train de me dire ?

        Charlie prit un instant pour réfléchir. Elle y était allée trop fort, la femme était à fleur de peau. Elle tenta de la rassurer.

        — L’enquête a été bien menée, simplement, ces articles au sujet du lac que nous avons trouvés chez Lucien et l’exhumation du corps de votre fils soulèvent des questions et des doutes.

        La mère d’Elliott n’était pas au courant que les corps d’Élisa et de Victor avaient eux aussi été déplacés et Charlie ne comptait pas lui en parler. Elle tenta une diversion pour éviter qu’elle n’aborde le sujet.

        — Est-ce que vous avez des photos de cette époque ?

        La manœuvre sembla fonctionner, Françoise se calma.

        — Oui, je vais vous trouver ça.

        Elle fourragea quelques secondes dans les tiroirs d’un secrétaire et en sortit deux volumineux albums photo qu’elles parcoururent ensemble. Charlie scruta chacune des images qui précédaient le drame. Rien ne lui sauta aux yeux. Il n’y avait aucune photo du jour de l’accident, ni même de celui d’avant. Les plus proches remontaient aux fêtes de fin d’année 2002. Déçue, elle réfléchit à un nouvel angle d’attaque et hésita sur la meilleure façon de le présenter.

        — Est-ce que… vous savez si Elliott avait une relation plus qu’amicale avec l’une ou l’autre des filles ?

        Françoise eut une moue circonspecte. Le regard dans le vide, elle fouilla dans sa mémoire. Un petit sourire éclaira son visage, une courte éclaircie dans le paysage de ses souvenirs.

        — Elliott était un très beau garçon, apprécié au lycée, en particulier des filles, mais je pense qu’il m’en aurait parlé.

        De nouveau, son visage se voila.

        — On était très proches, il n’y avait pas de tabous entre nous, on se disait tout. Mon Dieu, mon bébé…

        Les larmes se remirent à couler et elle sortit un autre mouchoir du paquet que lui avait donné Charlie.

        — Est-ce qu’il vous avait parlé de sa première fois ?

        — Non, je crois qu’Elliott était puceau… Quand je pense à tout ce qu’il ne connaîtra pas.

        — Je suis vraiment désolée de remuer tout ça.

        — Vous faites votre travail, répondit Françoise en s’essuyant le nez.

        — J’ai encore une ou deux questions, je ne vous embêterai pas longtemps. Est-ce que vous savez si Elliott et Victor s’étaient déjà battus ?

        — Non, jamais de la vie. Il leur était arrivé de se disputer mais ce n’était rien de grave, ça ne durait pas.

        Charlie voyait au fond de ses yeux écarquillés les scénarios qui naissaient. L’hypothèse qu’un chahut et une violente dispute dans la voiture aient pu déconcentrer Olivia.

        — Est-ce que Lucien est venu vous parler de tout ça, récemment ?

        — Non. Je demanderai à mon compagnon, mais la dernière fois que j’ai croisé Lucien, c’était à la boulangerie. Ça remonte déjà à plusieurs mois, et nous n’avons pas échangé un mot. Juste un bonjour, tout au plus.

        — Très bien, madame Villet, je vais vous laisser, je suis désolée de vous avoir dérangée. Si quelque chose vous revient, n’hésitez pas.

        Elle lui tendit une carte de visite et s’éclipsa. Françoise s’était montrée coopérative mais Charlie n’était pas satisfaite. Elle prit quelques minutes pour fumer une cigarette, tout en réfléchissant. Un coup d’œil à son téléphone lui indiqua qu’elle avait reçu un mail pendant son échange avec la mère d’Elliott.

        Antoine Castan l’avait mise en copie d’un message envoyé à David. Elle toussa, cliqua sur l’icône et parcourut les quelques lignes avant d’ouvrir la pièce jointe.
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        Quelques minutes plus tard, Charlie sauta dans sa voiture, direction la Côte-d’Or, où vivaient les parents de Victor. Elle profita du trajet pour téléphoner à Amanda Maubert, dont elle avait conservé le numéro. Celle-ci n’avait pas hésité à l’appeler à de nombreuses reprises pour suivre l’avancée des investigations, ne se gênant pas pour lui faire remarquer que les choses n’avançaient pas assez vite à son goût. Au souvenir de ses remarques acerbes, Charlie était d’accord avec Françoise Villet : Amanda Maubert prenait tout le monde de haut. La gendarme se rappela qu’elle avait cherché à la joindre quelques années plus tôt, en novembre 2018. Elle s’en souvenait bien parce qu’elle avait perdu sa mère au même moment. Elle n’avait pas répondu, puis avait oublié de rappeler. Ce n’était qu’en voyant le mail de Castan qu’elle avait compris pourquoi Amanda avait voulu lui parler à l’époque. La tombe d’Élisa avait été violée, son corps avait disparu. Et jusqu’à ces derniers jours, ils ne l’avaient pas retrouvé. Charlie s’en voulut pour ce manque de professionnalisme.

        Elle appréhendait la confrontation, qui s’annonçait glaciale.

        Il y eut une longue attente. À chaque sonnerie, le cœur de Charlie s’accélérait. Quand Mme Maubert décrocha enfin, elle crut qu’elle allait s’étouffer avec sa salive.

        — Allô ?

        — Madame Maubert ? Bonjour, Charlie Louvet à l’appareil.

        — Tiens. Je n’attendais plus votre appel.

        Le ton était sec, cassant. C’était bien elle. Rien n’avait changé.

        — J’ai des informations à vous communiquer au sujet de l’exhumation du corps de votre fille.

        Charlie pensait toucher une corde sensible mais la femme répondit sans montrer la moindre émotion :

        — La nouvelle vous est donc bien parvenue. Au bout de quatre ans, il était temps.

        La gendarme ignora le sarcasme.

        — Nous avons retrouvé le corps de votre fille.

        — Je sais. Un gendarme breton m’a appelée ce matin pour m’en informer. Il m’avait déjà demandé de lui fournir des vêtements ayant appartenu à Élisa pour une comparaison ADN la semaine dernière. Je vois que la communication entre les services fonctionne à merveille. Heureusement que tous les flics de France ne sont pas aussi incompétents que vous. Cela dit, j’ai des doutes, vu les statistiques délirantes sur le nombre d’affaires non résolues. Quatre ans que j’attends de savoir où est passé le corps de ma fille ! Et si l’on a ainsi vandalisé sa tombe, c’est probablement parce qu’il y a dix-neuf ans, vous avez mal fait votre travail.

        Elle enchaîna :

        — Et vous, vous faisiez quoi pendant ce temps-là ? Vous n’avez même pas daigné me rappeler.

        Charlie encaissa sans broncher la douleur d’une mère. Elle n’avait pas d’enfants, mais elle pouvait comprendre. Elle décida de jouer franc-jeu.

        — Écoutez, je n’ai appris que récemment que le corps de votre fille avait été retiré de son cercueil et…

        — Vous l’auriez su si vous aviez décroché.

        — Je suis désolée, je venais de perdre ma mère.

        — Ça ne vous excuse pas.

        — Je sais, ce n’est pas la raison principale de mon appel. Comme vous le savez, nous avons rouvert l’enquête sur l’accident qui a coûté la vie à votre fille, ainsi qu’à Victor Bailly et à Elliott Villet, et je voulais vous poser quelques questions à ce sujet.

        — Leurs corps aussi ont été déterrés ?

        Amanda était perspicace.

        — Oui.

        — C’est elle. C’est Olivia qui a fait ça.

        — Pour le moment, rien ne permet de l’affirmer, tempéra Charlie.

        — Je vous dis que c’est elle. Vous auriez dû l’enfermer il y a dix-neuf ans, quand elle s’est accusée de la responsabilité de l’accident.

        — L’enquête a prouvé qu’elle n’était pas responsable.

        — Vous vous trompiez. Et je suis sûre que ce ne serait pas la première fois.

        Charlie tenta de s’affirmer.

        — Je ne suis pas là pour établir des torts ni pour savoir qui a raison. J’aimerais simplement vous poser quelques questions.

        — Votre collègue m’a déjà appelée la semaine dernière, je ne vois pas ce que je vais pouvoir vous dire de plus.

        — S’il vous plaît, insista l’enquêtrice.

        Amanda soupira.

        — D’accord, mais faites vite, j’ai une réunion dans un quart d’heure.

        Charlie mit à profit ces quelques minutes pour lui poser sensiblement les mêmes questions qu’à la mère d’Elliott, auxquelles Amanda répondit peu ou prou la même chose de façon sèche et laconique. Charlie réussit néanmoins à glaner un élément intéressant. Elliott n’était pas vraiment le petit ange que sa mère décrivait. En tout cas, pas au lycée. Lui et Victor étaient certes les vedettes, des gens populaires comme on le dit à l’école, mais avec ce que cela comporte de négatif. Chahuteurs, bavards, distraits, moqueurs. Au fil de la discussion, Amanda s’ouvrit un peu.

        — C’est mon plus jeune fils qui m’a raconté tout ça. Il les voyait faire, au lycée. Élisa et son frère n’avaient que deux ans d’écart et il avait sauté une classe. Il entrait en seconde quand elle a commencé en première S. Au début, j’étais réticente à l’idée que ma fille côtoie cet Elliott, je craignais qu’il ne lui fasse du mal, mais vous savez comment sont les jeunes : dites-leur quelque chose et ils font le contraire. Elle était amoureuse de lui, et Victor et Elliott étaient toujours fourrés ensemble. Un jour, elle les a invités à la maison. J’ai pu juger par moi-même. Elliott était un garçon serviable, bien élevé. Je me doutais qu’il faisait un peu le fayot pour m’amadouer, mais visiblement ce n’était pas sur ma fille qu’il avait jeté son dévolu. Bien sûr, je me suis discrètement renseignée auprès des autres parents mais personne ne s’était jamais plaint de ces deux-là, alors j’ai laissé faire, et j’ai eu raison puisqu’il n’y a jamais eu de problème avec eux. Quelques remarques sur le bulletin de classe, comme tous les gosses, c’est tout.

        « Évidemment, soupira Charlie intérieurement. Chacun voit midi à sa porte. » Cette femme cherchait absolument à se rassurer, et l’enquêtrice sentait qu’elle attendait qu’elle abonde dans son sens.

        — Vous n’auriez pas le souvenir d’une dispute entre eux, une fois où ça aurait pu mal se passer ?

        — Si, une fois, reconnut Amanda. C’était à la fin de l’année 2002, peut-être en novembre ou début décembre. Élisa est rentrée en pleurs. Elliott, qu’elle avait toujours secrètement aimé, s’était mis en couple avec une autre.

        — Qui était-ce ?

        — Olivia Foster. Elle est arrivée dans leur groupe en devenant la copine d’Elliott. Élisa, Victor et Elliott s’étaient tous retrouvés au lycée en première. Élisa était la plus jeune car elle était entrée à deux ans et demi à l’école. Olivia, elle, était en terminale.

        — Vous pensez qu’elle aurait pu lui en vouloir de lui avoir piqué Elliott ?

        — À Olivia ? Non, vous savez, les chagrins d’amour, à cet âge, ça passe vite. Il ne s’était jamais rien passé entre Élisa et Elliott. Au début ça a été dur, c’est vrai, je lui avais même suggéré de couper les ponts avec lui, mais elle s’est rapidement remise et a même fini par apprécier Olivia. Elle disait qu’elle craignait juste que ça ne change la relation qu’elle avait avec Elliott avant Olivia.

        — Et ça l’a effectivement changée ?

        — Non, je ne crois pas.

        — Vous êtes sûre qu’elle n’en a gardé aucune rancune ? L’arrivée d’une nouvelle aurait pu faire exploser le groupe et mettre en péril leur amitié.

        — Vous voyez bien que non, la contredit Amanda. Ils partaient en randonnée ensemble.

        « On voit comment ça s’est fini », pensa Charlie sans le formuler.

        — J’essaie juste de comprendre, madame Maubert.

        — Moi aussi. Je ne sais pas ce qu’il s’est passé il y a dix-neuf ans, mais je peux vous dire que l’exhumation sauvage des corps, c’est elle, c’est Olivia. Cette fille est folle.

        — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

        — Tout !

        Pendant quelques minutes encore, Amanda Maubert lui décrivit Olivia sous un angle nouveau. Son look grunge, ses yeux d’un bleu si clair qu’ils ressemblaient à du cristal, sa voix monocorde qui paraissait dénuée d’émotion. Elle avait selon elle une personnalité étrange. Elle ne manifestait ni ses joies ni ses peines et semblait obsédée par les souvenirs. D’après sa fille, Olivia écrivait tout ce qu’elle faisait, consignait ses rêves dans des carnets, racontait à ceux qui voulaient bien l’entendre qu’elle en faisait même des prémonitoires. Et puis, il y avait les peintures. Élisa lui avait raconté que son amie pouvait passer des journées entières à peindre. Ses souvenirs, disait-elle. Mais c’était très abstrait, souvent sombre, bizarre.

        Charlie tentait de mémoriser tout ce que lui racontait la mère d’Élisa. Elle aurait voulu prendre des notes pour ne rien oublier, mais c’était impossible. Elle enclencha le clignotant et se déporta sur la gauche pour doubler. Au même moment, une berline lancée à pleine vitesse la dépassa. Charlie mit un brusque coup de volant et ne put retenir un cri. La voiture noire disparaissait déjà. Le palpitant à deux cents à l’heure, Charlie ralentit, les mains crispées sur le volant. Cent trente au lieu de quatre-vingts, elle aurait pu l’arrêter. Une chance pour lui, elle n’était pas là pour ça.

        — Capitaine Louvet ?

        — Oui, tout va bien. Je vous remercie pour ces informations, madame Maubert, je ne vous dérange pas plus. Si d’autres choses vous reviennent, n’hésitez pas à me rappeler.

        — Il faudrait déjà que vous décrochiez.

        — Promis, je le ferai.

        Charlie raccrocha et s’arrêta sur la première aire d’autoroute. Depuis le matin, une impression ne faisait que se renforcer dans son esprit.

        Une idée tenace qu’elle avait depuis vingt ans et dont elle n’avait jamais parlé à quiconque.
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        Un beau paysage de vignes s’étalait devant elle. Du chardonnay, si elle se souvenait bien. Les jeunes pousses, timides encore, se transformaient petit à petit en feuilles. Le cycle de la vie en action devant elle. Le long de la route s’étendaient des rangs fructifères à perte de vue, d’un vert intense et profond. La symétrie des plants défilant sous ses yeux avait quelque chose d’hypnotique.

        Charlie se força à regarder la route. Ce n’était pas le moment de risquer un autre accident. Observer le paysage lui avait un instant fait oublier sa déception. Mme Bailly ne lui avait rien appris de nouveau. La gendarme s’était d’abord rendue au domicile de la famille, dans le centre-ville de Beaune, où la concierge de l’immeuble l’avait renseignée. M. Bailly était ingénieur en rénovation énergétique et travaillait sur un chantier à Dijon, Mme Bailly travaillait dans une épicerie bio du centre-ville de Saint-Aubin. C’était le plus près. Après avoir demandé l’adresse, Charlie s’y était rendue, pour finalement n’en repartir qu’avec quelques fruits et légumes.

        Elle avait trouvé une femme avenante au look baba cool, cheveux trop longs parsemés de fils blancs, attachés négligemment, et pull en grosse maille colorée. Contrairement aux deux autres mères, elle semblait avoir fait le deuil de son fils. Peut-être se forçait-elle à sourire devant les clients, mais Justine Bailly ne lui avait pas paru jouer la comédie. Comme Amanda et Françoise, elle s’était étonnée d’avoir affaire à une gendarme de Clairvaux seulement quelques jours après une autre visite. À l’évocation de ses années dans le Jura, une lueur mélancolique s’était allumée dans ses yeux. Elle en avait parlé comme d’une époque difficile ponctuée de joyeux souvenirs. Elle n’aimait pas bien sa vie là-bas et n’y était allée que pour le travail de son mari, et avait volontiers raconté à Charlie les longues journées à attendre, à s’occuper de la maison. Elle avait confirmé avoir trouvé en Françoise une amie sincère qui lui avait permis d’oublier ce quotidien morose et reconnu que le temps et la distance les avaient éloignées. Elle avait peu parlé du drame, il était derrière eux et rien ne pourrait ramener leur fils. Pour le reste, elle ne savait pas grand-chose. Si Amanda était bien renseignée sur les fréquentations de sa fille et les caractères de ses amis, pour Justine, c’était tout l’inverse. Victor était un garçon libre en qui elle avait confiance. Elle l’avait bien surpris en train de fumer une fois ou deux, mais ces expériences « faisaient partie de la vie ».

        Quand Charlie avait évoqué Olivia et le caractère étrange que lui prêtait Amanda, Justine Bailly avait paru étonnée et avait simplement répondu qu’elle ne la connaissait pas très bien. L’entretien s’était terminé par l’annonce de la concordance ADN entre le squelette retrouvé dans les Alpes suisses et la mèche de cheveux envoyée par la famille Bailly aux autorités compétentes. La mère de Victor l’avait pris avec philosophie.

        — C’était il y a des années maintenant. J’avais perdu espoir que l’on retrouve un jour son corps. Je suis contente qu’il puisse retourner dans sa tombe en paix. Et puis maintenant, nous serons tout près. Je vous remercie de l’avoir retrouvé.

        Elle s’était essuyé un œil comme si elle avait une poussière et avait poursuivi :

        — Vous savez, pour nous, ce qui compte, c’est l’esprit. Le corps n’est qu’un support, et l’âme de Victor nous accompagne toujours au quotidien. Ça, personne ne pourra jamais le prendre.

        Le ton était redevenu plus léger lorsque Justine lui avait proposé de repartir avec quelques fruits et légumes pour la remercier. Charlie avait accepté. Avant de quitter la boutique, elle s’était tournée une dernière fois vers l’épicière et lui avait demandé si elle avait des photos de cette époque.

        — Très peu, avait confessé la maman. Victor n’aimait pas être pris en photo. Mais il doit quand même m’en rester une ici. Attendez.

        Elle avait disparu dans l’arrière-boutique quelques instants et en était revenue avec un cadre poussiéreux contenant une photo de famille. L’adolescent ressemblait à sa mère, les mêmes cheveux en bataille, une forme de visage rigoureusement identique. Une main sur l’épaule de son fils, Justine avait un sourire de ravi de la crèche. Le père, petit et chauve, se tenait droit, les mains dans le dos, l’air sérieux.

        — C’est la dernière que j’ai de lui. C’est mon cousin qui l’a prise à Noël.

        Juste avant sa mort. Qui aurait pu se douter que, moins de deux semaines plus tard, leur vie entière basculerait ? À cette pensée, le cœur de Charlie s’était serré. Elle avait remercié une nouvelle fois la mère d’avoir répondu à ses questions et pour les fruits et légumes, puis s’était excusée du dérangement avant de quitter la Bourgogne et ses paysages viticoles. Elle n’était pas plus avancée.

        Alors qu’elle rejoignait l’A39, Charlie tenta sans succès de joindre David. Agacée, elle tapa du plat de la main sur le volant. Elle jeta un œil dans le rétroviseur, enclencha le clignotant et doubla une Citroën Picasso qui se traînait à cent dix sur la voie du milieu. Évidemment, celle de droite était libre.

        — Bon Dieu, mais quand est-ce que les gens apprendront enfin à conduire !

        Le tableau de bord indiquait 11 h 56. Il était encore trop tôt. Elle rongeait son frein. Fort heureusement, l’autoroute était quasi déserte. Elle mit le gyrophare, le moteur poussé à cent cinquante. Les plants de vignes laissèrent rapidement place aux champs, puis, du côté de Tassenières, à une forêt parsemée d’étangs. Étang Rouge, étang Bolais, étang Nubéra… La région des lacs se précisait. On en comptait près d’une vingtaine dans le Jura. Laissant ses pensées vagabonder, Charlie se demanda quels secrets leurs eaux abritaient.

        Alors qu’elle vérifiait la sortie à prendre pour quitter l’autoroute, son regard accrocha un nom sur le GPS. Étang des Filles. Elle frissonna. Un étrange pressentiment la traversa. Elle chassa cette idée, coupa le sifflet à l’animateur radio de Fréquence + qui vantait le bon plan de la semaine, une rencontre autour des affiches de films policiers à la médiathèque de Viry, et appuya encore un peu plus sur l’accélérateur, direction Doucier où elle était attendue.
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        Charlie pénétra dans la commune jurassienne peu avant 13 heures. Elle tourna à droite sur la route des Cascades et gara sa voiture à côté d’un vieux camping-car. En face, un restaurant à la façade peinte annonçait une vente de vins et de fromages du pays d’Arbois. Elle sentit son ventre gargouiller mais elle n’avait pas le temps de déjeuner.

        L’enquêtrice dépassa la boissellerie du Hérisson, emblème du village, et s’engagea dans l’impasse de l’Église. En fait d’impasse, c’était un minuscule chemin de terre en pente raide en bordure d’un pâturage, où, cloche au cou, les vaches qui paissaient semblaient sonner le glas. Les buses planaient en cercles concentriques au-dessus du cimetière adossé à l’église, semblant attendre qu’un nouveau cadavre soit déterré. Tout autour, les tombes s’amoncelaient. Une bien macabre géométrie.

        Le père Jean-Eudes l’attendait sur le parvis de l’église de Doucier, l’air calme, les mains croisées sur son aube. Cheveux poivre et sel, clairsemés, visage ordinaire aux traits secs, silhouette longiligne… Charlie se fit la réflexion qu’elle l’aurait sans doute dépeint ainsi, si on lui avait demandé de décrire le prêtre.

        Il l’accueillit avec bienveillance.

        — Bonjour, ma fille.

        — Bonjour, mon père.

        Tous deux savaient pourquoi elle s’était déplacée, aussi entama-t-il sans préambule :

        — J’ai cru comprendre à votre appel que cette visite était urgente. Venez, allons à l’intérieur, nous y serons mieux pour discuter.

        Charlie, bien que peu croyante, se signa en entrant. Les grandes pierres et la solennité des lieux l’avaient toujours impressionnée. Ils pénétrèrent dans la nef au plafond en voûte, lisse et dépouillé. La peinture semblait récente. Les murs latéraux n’étaient percés que de trois vitraux, de sorte que l’intérieur était assez sombre. Ils étaient ornés d’une simple succession de croix en bois en dessous desquelles deux rangées de bancs délimitaient une allée centrale qui courait jusqu’à l’autel. L’église ne comportait aucun tableau. Seule une peinture murale représentant l’accord fraternel de l’homme, de la nature et du divin1 dans des aplats de bleu, d’ocre et de blanc habillait l’abside, derrière le chœur.

        Le père la conduisit jusqu’au premier rang, s’inclina devant la Vierge Marie et pria l’enquêtrice de s’asseoir sur un banc. Charlie s’exécuta. Il la rejoignit un instant plus tard.

        — Mon père, vous n’êtes pas sans savoir qu’un corps a été illégalement exhumé ici même il y a une quinzaine de jours.

        L’ecclésiastique eut un air contrit. Il semblait profondément touché par l’affront que cela représentait.

        — Violer une sépulture est un acte d’une grande cruauté. Je ne m’explique pas que l’on puisse troubler ainsi le repos des défunts, quel qu’en soit le motif. Je regrette de n’avoir pu l’empêcher.

        — Ce corps, nous l’avons retrouvé.

        — Où donc ? s’étonna-t-il.

        — À Brest, dans une maison au bord de la mer.

        — Que faisait-il si loin d’ici ?

        — Nous ne le savons pas. Tout ce que je peux vous dire, c’est que cette maison était celle d’Olivia Foster, l’unique rescapée d’un accident de la route qui a eu lieu ici il y a dix-neuf ans, et ce corps…

        — … celui d’Elliott Villet, l’une des victimes de ce drame, termina-t-il. Oui, je connais cette histoire. Je passe devant la tombe de cet enfant tous les jours.

        — J’aimerais que vous me racontiez ce qu’il s’est passé le jour où le corps a été volé. Peut-être que vous détenez un élément susceptible de me mettre sur la piste de celui ou celle qui a fait ça.

        L’homme d’Église parut réfléchir.

        — Cela s’est passé pendant la nuit du 8 au 9 avril. J’étais au presbytère, juste en face de l’église, et j’ai le souvenir qu’un bruit m’a réveillé. J’ai toujours eu le sommeil léger, précisa-t-il. J’ai attendu quelques minutes, me demandant si je devais aller voir, sans trop savoir si j’avais rêvé ou non, mais je pensais avoir reconnu le grincement du portail à l’entrée. Je l’ouvre et le ferme chaque jour depuis trente ans. Alors, pour dissiper le doute, j’ai décidé de me lever. Je savais que je ne me rendormirais pas sans cela. Malheureusement, le temps que j’enfile un pull, une paire de chaussures et que j’attrape une lampe torche, le mal était fait. Je n’ai vu que la silhouette d’une voiture s’éloigner dans la pente.

        Il avait l’air navré de ne pouvoir lui en dire plus, conscient, sans doute, que ses maigres informations n’aideraient pas l’enquêtrice.

        — Vous n’avez pas pu voir le numéro de la plaque ?

        — J’y ai pensé après coup quand j’ai découvert le trou béant dans la terre, mais il était déjà trop tard.

        — Le cercueil ne se trouvait pas dans un caveau ?

        — Non, Elliott avait été inhumé en pleine terre. C’était une volonté des parents.

        — Pouvez-vous me montrer l’endroit ?

        — Bien sûr, accepta le prêtre.

        Il la conduisit à l’extérieur et Charlie observa d’abord le portail noir en fer forgé, suffisamment bas pour que l’on puisse passer par-dessus. C’était sans doute ce qu’il s’était produit. Si le voleur avait un minimum de jugeote, il était venu repérer les lieux en plein jour, s’était rendu compte que le presbytère n’était pas loin et que le portail grinçait. Au retour, en revanche, chargé du corps, difficile de l’enjamber. C’était sans doute à ce moment-là que le père Jean-Eudes avait été tiré du sommeil. Charlie imaginait sans peine la voiture stationnée dans l’impasse, juste sous le mur d’enceinte en pierres sèches, à l’abri des regards. Suffisamment loin du presbytère pour que le religieux n’entende pas le bruit du moteur. Le temps qu’il s’habille, il était déjà trop tard.

        Ils contournèrent le bâtiment par la droite, passèrent devant l’escalier qui menait au clocher et dont la hauteur des marches était vertigineuse, et s’avancèrent assez loin dans le cimetière.

        — Voilà, c’est ici.

        Le trou avait été bâché mais pas rebouché en attendant la fin de l’enquête. Les officiers de la scientifique étaient déjà passés ici, mais avaient-ils trouvé quelque chose ? Charlie ne s’en était pas préoccupée. Grossière erreur. Elle n’était pas d’astreinte dans la nuit du 8 au 9 avril, et c’était Clémence et Julien qui avaient pris l’affaire en main. Si seulement elle avait su que tout ce qui allait suivre serait lié à cette nuit…

        Elle s’en voulait, mais il n’était peut-être pas trop tard pour rattraper le temps perdu.

        — Que s’est-il passé après que vous avez découvert le trou vide ?

        — J’ai immédiatement contacté la gendarmerie, bien entendu. Ils sont venus dans la nuit et ont pris ma déposition. Ils m’ont posé le même genre de questions que vous. Pardonnez-moi, mais…

        Il hésita sur la bonne manière de le formuler.

        — Vous ne l’avez pas lue ?

        Un nœud se forma dans la gorge de Charlie. C’était la deuxième fois de la journée qu’on lui faisait ce genre de réflexion sur son manque de communication. C’était comme ça presque partout, mais en interne, on ne semblait jamais s’en rendre compte.

        — Si, si, bien sûr, mais j’avais besoin de me faire mon propre avis, de…

        Elle ne termina pas sa phrase, honteuse, les yeux rivés sur la bâche maculée de terre.

        — Vous vous souvenez du modèle du véhicule ?

        Une grimace de gêne passa sur le visage du prêtre.

        — Non, vous savez, les voitures, je ne m’y connais pas bien. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il s’agissait plutôt d’un gros modèle, pas du genre voiture de sport. Pour la couleur, c’était une peinture sombre. Vous dire précisément laquelle, je ne sais pas. Il faisait nuit, je n’ai plus de très bons yeux, et tout est allé si vite… Mais ça aussi, vos collègues me l’ont déjà demandé.

        Charlie eut une moue de dépit. Elle n’apprenait rien de concret. Évidemment, avec si peu de précisions, Clémence et Julien n’avaient pas pu lancer un signalement.

        — Vous souvenez-vous d’un événement en particulier dans les jours précédant cette nuit ? Quelqu’un que vous n’auriez jamais vu dans la région ou quelque chose de bizarre qui se serait passé dans les alentours ? Un incident lors d’une messe, je ne sais pas, quelque chose qui serait sorti de l’ordinaire ?

        Le prêtre secoua la tête.

        — Non, franchement je ne vois pas…

        — Vous n’avez parlé à personne qui ne fasse pas partie des fidèles ou des gens que vous croisez habituellement ici ? insista Charlie.

        — Eh bien, je me souviens qu’une de vos collègues est passée dans l’après-midi. Nous avons un peu discuté et…

        Charlie se raidit.

        — Une de mes collègues ?

        — Oui, on a échangé quelques banalités, elle m’a demandé quand serait célébré le prochain office et s’il y avait des mariages ou d’autres cérémonies prévus dans les jours suivants.

        — Qui était-ce ?

        — Oh, je ne me souviens plus de son nom, elle était blonde avec des lunettes, la trentaine…

        L’enquêtrice déglutit avec peine.

        Élisabeth était venue ici quelques heures avant que le corps d’Elliott ne soit déterré.

      

    
  
    
    

      
        1. Fresque réalisée par le peintre Dominique Mayet.

      
      
  
    
      
      
      

      
        
          Chapitre 43
        
      

      
        Le clocher de Doucier flottait encore devant ses yeux lorsqu’elle avait quitté le village. La croix de mission, le mur d’enceinte recouvert de mousse. Et toutes ces tombes encerclant la chapelle romane… une atmosphère sinistre dont elle n’arrivait pas à se défaire. Le prêtre devait déjà être en train de prier pour elle. Il l’avait observée avec un air peiné, devinant facilement tous les tourments qui l’habitaient. Charlie sentait encore sur elle son regard compatissant. Elle avait acquiescé lorsqu’il lui avait proposé de la recevoir au confessionnal mais savait pertinemment qu’elle ne s’y rendrait jamais.

        À mesure qu’elle descendait vers le sud en direction de la caserne, traversant Charcier, Charézier, la commune de Boissia perdue au milieu des bois, elle ne pouvait s’empêcher de penser que ceux qui avaient construit ces bleds n’avaient aucune imagination. Elle avait beau les arpenter depuis des années, habiter elle-même l’un de ces patelins paumés, elle se demandait toujours ce qui poussait les gens à s’y installer. La puissante attraction de la forêt ou un profond besoin de calme ? Une fois tous les vingt ans, pourtant, un séisme venait ébranler tout le monde. Cette secousse, elle était en plein dedans.

        Élisabeth était sur répondeur. Ce n’était peut-être pas plus mal. Y aller de manière frontale, au téléphone, n’était pas toujours la meilleure option. Charlie appuya sur l’accélérateur, cigarette aux lèvres. Elle la consuma jusqu’au filtre, savourant cette douce mais fausse sensation d’apaisement, alors que dans son corps, toutes les molécules bouillonnaient, avant d’en allumer une autre. Elle soupira et un long panache de fumée se répandit dans l’habitacle. Elle doubla un véhicule et appuya sur l’interrupteur de la vitre. La fumée fut aussitôt aspirée à l’extérieur. Un petit clic et elle fut de nouveau isolée du monde. D’un geste sec, elle remonta la fermeture Éclair de son pull.

        Son téléphone sonna. Pleine d’espoir, elle jeta un œil au nom qui s’affichait.

        Clémence. Elle décrocha avec une légère déception et appuya sur l’icône du haut-parleur.

        — Charlie ? T’es où, là ?

        — Salut, Clem. J’étais partie réinterroger les familles.

        — Ah bon ? On s’en est occupés avec Tom et Ju.

        — Je sais mais…

        Charlie cherchait comment se justifier.

        — On n’avance pas et je voulais me faire ma propre idée. Je suis allée voir le prêtre de Doucier aussi.

        — Ça aussi, on s’en est occupés.

        Le soupir qui suivit voulait carrément dire : « Tu ne nous fais pas confiance. »

        — Je sais, s’agaça sa supérieure. Mais j’étais off ce jour-là, et maintenant qu’on se rend compte que c’est le point de départ de toute cette histoire, je pense que ça mérite qu’on creuse un peu le sujet, tu ne crois pas ?

        — Oui, OK, bref, ce n’est pas pour ça que je t’appelle…

        — Zaz est avec toi ? la coupa Charlie.

        — Non, elle est partie faire des courses. Bon, tu m’écoutes ou pas ?

        — Oui, pardon. Qu’est-ce qu’il y a ?

        — Y a une dame à l’entrée qui te demande.

        — Qu’est-ce qu’elle veut ?

        — J’en sais rien, elle ne veut parler qu’à toi.

        Charlie leva les yeux au ciel. Elle n’en pouvait plus de tous ces gens qui voulaient « parler à un supérieur hiérarchique » sous prétexte qu’ils n’avaient pas l’impression d’être pris au sérieux ou que leurs petits problèmes dépassaient les compétences d’un bleu. Mais les choses n’allaient pas plus vite avec les supérieurs et leurs affaires n’étaient pas traitées différemment.

        — Dis-lui que je suis absente.

        — C’est ce que j’ai fait. Elle a dit qu’elle patienterait.

        — Elle s’appelle comment ?

        — Sahraoui.

        — C’est son prénom ?

        — Non, elle s’est juste présentée comme Mme Sahraoui.

        — Et je suis censée connaître ?

        — J’en sais rien, moi, à toi de me dire.

        Une pointe d’irritation perçait dans sa voix.

        — Ça ne me dit rien. Demande-lui son prénom.

        Clémence soupira, comme une gamine que l’on oblige à vider le lave-vaisselle. Il y eut quelques bruits de pas, signe qu’elle s’était éloignée pour téléphoner, puis, de loin, Charlie l’entendit s’adresser à la plaignante.

        — Votre prénom, madame ?

        — Inès.

        — Elle s’appelle Inès, répéta Clémence dans le combiné.

        Charlie ne put s’empêcher de penser au prénom inscrit au feutre noir sur cette petite bouteille au contenu dégueulasse.

        — Connais pas.

        — Je fais quoi ?

        — Dis-lui de patienter, je suis là dans cinq minutes.

        — OK.

        Agacée par le ton de Clémence, Charlie raccrocha brutalement. Une fois garée sur le parking de la gendarmerie, elle passa une main dans sa tignasse rousse. Quelques cheveux lui restèrent dans la main. Les pics de stress les faisaient toujours tomber. Ces dernières semaines, c’était par poignées. Elle abaissa le pare-soleil et jeta un regard à son visage froissé. Elle faisait peine à voir. Sa peau était sèche, rougie par endroits, les ridules s’y accumulaient comme sur la surface troublée d’un lac.

        Ne supportant plus son image, l’enquêtrice claqua le pare-soleil contre le ciel de toit et rejoignit la caserne. Elle remarqua tout de suite la femme assise dans l’entrée, un sac Gucci sur les genoux, une longue chevelure noire, ondulée, soyeuse sur les épaules. Elles se dévisagèrent un instant avant qu’Inès n’ose enfin l’aborder.

        — Madame Louvet ?

        — Oui, c’est pour quoi ?

        C’était sorti d’une façon un peu plus abrupte que Charlie ne l’aurait voulu. Elle continuait de détailler Inès. Robe moulante en laine beige et Perfecto en similicuir trop court, faux seins à première vue, pour qu’ils se tiennent aussi bien, boucles d’oreilles ostentatoires en toc. Elle n’aurait pas été surprise que le sac soit une contrefaçon.

        — Je… j’ai trouvé votre nom dans le journal.

        Elle sortit ledit papier en guise de preuve, l’agita un instant comme si Charlie allait s’en saisir avant de le poser sur la chaise à côté d’elle.

        — C’est de…

        Elle ne savait pas comment l’appeler.

        — … de Lucien que je suis venue vous parler.

        La gendarme pâlit instantanément.

        — Suivez-moi.

        Elle l’entraîna dans son bureau et referma derrière elle. Durant tout l’échange, Clémence n’avait pas bougé de la borne d’accueil.

        Charlie ne s’assit pas. Elle resta dos à la porte, comme une bête acculée, redoutant l’instant où Inès allait lui balancer une bombe. Cette dernière, en face, ne savait pas où se mettre. Voyant que la situation s’enkystait, elle déclara :

        — Il m’a prise en photo, à mon insu.

        Une nouvelle victime. Et les scribouillards qui avaient encore bavé. Dans ce monde, rien ne pouvait rester caché. Un instant, une haine viscérale tordit les tripes de Charlie. Elle avait beau savoir ce qu’on reprochait à son coéquipier, elle voulait encore le protéger. Il n’était plus là pour se défendre, et elle ne permettrait pas que l’on salisse sa mémoire. Ce n’est qu’à cet instant qu’elle réalisa qu’à bien des égards, Lucien avait été son ami. Peut-être même le seul. Et que devient ce lien quand votre camarade est accusé de tous les vices ? Elle n’en avait pas la moindre putain d’idée.

        D’abord, elle devait se calmer et rester professionnelle. Elle invita Inès à s’asseoir.

        — Vous voulez boire quelque chose ?

        Est-ce que c’était elle ou ces connards de l’IGGN qui traitaient le dossier ? De toute façon, Lucien était mort. La plainte d’Inès, si celle-ci était venue pour ça, ne serait pas retenue. La mort éteignant l’action publique, aucune enquête judiciaire ne pouvait être menée contre une personne décédée.

        Charlie était partagée entre la conscience du fait qu’elle aurait dû passer la main, et l’envie brûlante de connaître le motif de la venue d’Inès.

        — Un verre d’eau, s’il vous plaît, merci.

        Charlie s’exécuta, contente que son bureau comporte un point d’eau. Elle ne se sentait pas de taille à affronter le regard de Clémence en cet instant. Elle tendit le verre à Inès.

        — Racontez-moi.

        — Eh bien, ça s’est passé il y a un peu plus de deux ans. J’étais allée me baigner au lac des Aiglons. Il était très tôt, je n’aime pas quand il y a du monde sur les plages et… j’ai surpris cet homme avec un appareil photo. J’étais seins nus et il braquait son appareil dans ma direction.

        — Il était loin de vous ?

        — Assez, oui, sur l’autre rive…

        — Comment pouvez-vous être sûre qu’il s’agissait de Lucien ?

        — Je ne pouvais pas. Je n’étais même pas sûre que c’était moi qu’il photographiait. Ça m’a paru bizarre, mais je me suis dit qu’il ne m’avait peut-être pas remarquée et qu’il prenait le paysage en photo. Mais quelques jours plus tard, je l’ai revu, à deux pas de mon domicile, en sortant de chez le coiffeur. Là encore, je ne pourrais pas affirmer avec certitude qu’il s’agissait de l’homme du lac. J’ai juste croisé une personne qui se baladait autour de chez moi avec un appareil photo autour du cou. C’était peut-être une coïncidence mais j’ai tiqué.

        — Où vivez-vous, madame Sahraoui ?

        — À Champagnole.

        À une demi-heure d’ici, nota mentalement Charlie.

        — D’accord. Et pour cette histoire, c’est tout ?

        — Non. Je n’y ai plus pensé pendant quelques semaines puis il est réapparu, un soir où j’étais seule chez moi. Je sortais de la douche quand je l’ai aperçu par la fenêtre. Il prenait des photos. Et de moi, j’en suis certaine. C’était le même homme que j’avais aperçu dans la rue. Cette fois-ci, pas de doute possible, je l’avais vu d’assez près. Et je me suis souvenue d’un détail : la façon qu’il avait de caler son coude contre sa cuisse en inclinant le buste pour ne pas bouger. La personne que j’avais vue au lac faisait exactement pareil, comme ça, fit-elle en mimant l’action.

        Charlie encaissait, stoïque mais dévastée. Inès reprit :

        — Je suis allée porter plainte pour voyeurisme à la brigade de Champagnole mais ça n’a pas été pris au sérieux. La nana qui m’a reçue m’a dit que je n’avais qu’à ne pas me balader seins à l’air si je ne voulais pas qu’on me regarde. Mais enfin, entre regarder et prendre des photos, il y a un monde !

        — Cette collègue, elle a pris votre plainte ?

        — Oui, mais j’ai senti que ça n’irait pas plus loin. Quand elle m’a demandé si j’étais capable de le reconnaître, je lui ai répondu que oui, enfin neuf chances sur dix quoi, et vous savez ce qu’elle m’a répondu ? « Oui, enfin, ça veut dire non. » Non mais vous vous rendez compte ? Hein ? s’emporta-t-elle.

        Charlie secoua la tête, mal à l’aise.

        — Je suis désolée.

        — Pardon, je sais bien que ce n’est pas votre faute, mais j’ai vécu dans la peur pendant des mois, j’ai même songé à déménager.

        — Pourquoi ne pas l’avoir fait ?

        La gendarme regretta instantanément sa question. Si c’était aux victimes de déménager pour fuir l’insécurité, le monde marchait sur la tête. Inès ne sembla pas relever.

        — Non, j’ai rencontré quelqu’un et je me suis à nouveau sentie en sécurité.

        — Vous ne l’avez pas revu ?

        — Pas jusqu’à ce matin. J’avais presque oublié cette histoire, et en ouvrant le journal, ça m’a frappée. Ce gendarme qui est mort, c’était lui qui m’observait et me prenait en photo. J’ai essayé de trouver une explication rationnelle, peut-être une enquête, une coïncidence avec la proximité de mon domicile, et puis j’ai fini par me dire qu’il fallait que j’en parle à quelqu’un. Quand j’ai vu votre nom, j’ai cherché où vous travailliez et je suis venue immédiatement.

        — Merci de m’en avoir informée. Vous avez bien fait de venir.

        Il y eut un silence, puis Inès osa enfin poser la question qui lui brûlait les lèvres.

        — Est-ce que… est-ce qu’il a fait ça à d’autres femmes ?

        — Écoutez, madame, une enquête est en cours pour déterminer les causes de son suicide et je n’en suis pas chargée. Elle a été confiée à l’Inspection générale de la gendarmerie nationale, je ne peux pas vous en dire plus.

        — D’accord, je comprends. S’il y en a d’autres, j’espère qu’il ne leur est rien arrivé de mal, dit Inès en sondant son regard.

        Elle essayait d’y déceler un début de réponse, mais si, au fond d’elle, Charlie n’en menait pas large, elle ne laissa rien paraître.

        — Je vous assure que le nécessaire sera fait pour tirer cette histoire au clair.

        Elle ne savait pas comment la rassurer. Une main sur la poignée de la porte encore fermée, signe que l’entretien était terminé, elle laissa néanmoins parler son cœur.

        — J’ai très bien connu Lucien, et je peux vous assurer qu’il n’aurait pas fait de mal à une mouche.

        Inès acquiesça sans rien dire, probablement pas convaincue, mais elle se laissa reconduire jusqu’à la sortie sous l’œil interrogateur de Clémence. Charlie referma la porte et se tourna vers elle.

        — Ces femmes sur lesquelles il s’est…

        Elle ne parvint pas à finir, dégoûtée par l’idée.

        — Elles sont toutes vivantes, j’en suis sûre. Il ne leur a fait aucun mal.
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        — Bonjour, j’aimerais parler au Pr Minne, s’il vous plaît. Je suis…

        Charlie cherchait ses mots. L’anglais n’avait jamais été son fort.

        — Gendarme. Je travaille en France, dans la région du Jura.

        Précision inutile, puisque l’Américain qu’elle avait à l’autre bout du fil ne savait sans doute pas où se trouvait le Jura. Il lui demanda le motif de son appel, et elle articula péniblement qu’elle appelait dans le cadre d’une enquête et désirait parler au Dr Minne d’une de ses patientes. Il la mit en attente. Charlie consulta sa montre. 14 h 09. Il était donc 8 heures passées à Washington. Sans doute un peu tôt pour appeler, mais elle n’en pouvait plus d’attendre. Elle avait choisi de joindre l’université qui employait Minne. D’après ce qu’elle avait lu en ligne, la professeure était à la fois clinicienne – elle consultait dans un cabinet – et enseignante-chercheuse à George Washington University, non loin de la Maison-Blanche, au département des sciences psychologiques et du cerveau. Elle y exerçait depuis plus de vingt ans, et la renommée de ses travaux sur la mémoire avait fait le tour du globe. Elle avait entre autres obtenu les prix Rumelhart 2005, John-Maddox 2016, le prix spécial de l’Association américaine de psychologie 2017, et elle était classée vingt et unième sur la liste des cent chercheurs en psychologie les plus influents du XXIe siècle. Rien que ça. Charlie parcourut rapidement sa biographie. La liste de ses distinctions était aussi impressionnante qu’interminable.

        Elle trépignait. La musique d’attente était insupportable et elle mijotait depuis près de dix minutes lorsque le bonhomme la reprit.

        — Madame ?

        La gendarme se serait bien fendue d’une pique, mais elle n’était pas sûre que l’Américain saisisse toute la subtilité de l’humour français. Inutile de le froisser, cela ne ferait que la ralentir.

        — Oui ?

        — Le Dr Minne est en rendez-vous. Vous pourrez la joindre à partir de 9 heures.

        — Je vous remercie. À tout à l’heure.

        Charlie raccrocha. Encore une heure à poireauter.

        Lorsqu’elle ressortit de son bureau, Clémence avait disparu, sans doute partie en intervention avec Julien. Toujours aucune trace d’Élisabeth et la brigade était à nouveau déserte, à l’exception de Sofía qui travaillait sur son ordinateur dans la grande salle.

        — Des nouvelles de David ? demanda nonchalamment la gendarme.

        — Non, et toi ?

        — Je n’arrive pas à le joindre.

        — Tu penses qu’il continue à enquêter ?

        — Ce mec est un acharné, je le vois mal lâcher l’affaire, mais s’il le fait en dehors des clous, il va s’attirer des ennuis.

        Sofía haussa les sourcils, l’air d’abonder dans son sens.

        — C’est clair que c’est un vrai pitbull, finit-elle par dire avant de reporter son attention sur son ordinateur.

        — Tu fais quoi ?

        — Je gère des dossiers clients.

        — J’ai eu un mail du collègue de David à Brest.

        — Castan ?

        — Oui, c’est ça.

        — Il voulait quoi ?

        — Les deux corps retrouvés en Suisse et dans l’étang du Gallardon sont bien ceux de Victor et d’Élisa.

        — On s’y attendait.

        — Oui.

        Un ange passa.

        — Je vais partir, déclara soudainement Sofía.

        — Tu ne voulais pas attendre la fin de l’enquête ?

        — Qui sait combien de temps ça prendra encore ? Je n’ai aucune raison de rester là, à part la pression que me met David et sa menace de me placer en garde à vue si je ne coopère pas. Non, j’ai trop longtemps mis de côté ma vie à Brest. J’ai des affaires à boucler, beaucoup de retard à rattraper, et une si longue absence, ça commence à faire parler. Mes collègues sont sur les dents, je dois rentrer.

        — Je comprends.

        — Tu sais, après que le corps d’Elliott a été découvert, David m’a un peu forcée à l’accompagner. Il voulait que je l’aide à cerner la personnalité d’Olivia, mais en réalité, j’ai l’impression de ne pas en savoir plus que toi. J’ai dit tout ce que je savais, et regarde où on en est. Ma présence ici n’a aucun sens. Je ne fais que désorganiser l’équipe, je ne suis pas à ma place.

        Charlie ne pouvait nier que l’arrivée du gendarme et de l’avocate avait quelque peu chamboulé leur organisation, mais elle n’en voulait pas à Sofía.

        — Tu n’y es pour rien. On n’a jamais eu une enquête si complexe dans le coin, les jeunes n’étaient pas prêts pour ça et à recevoir des ordres de quelqu’un qu’ils ne connaissaient pas… Ça ne fonctionne pas comme à la ville ici. Tout le monde se connaît, les langues ne se délient pas facilement, et la plupart des personnes touchées par cette affaire ont déménagé. Il y a beaucoup de ramifications et explorer chaque piste prend du temps, mais je ne lâcherai rien. J’ai besoin de savoir pourquoi Lucien s’est suicidé et je n’arrive pas à croire que c’est simplement à cause de ses déviances. Je suis certaine qu’il n’a fait aucun mal à ces femmes. Il était malade, oui, mais est-ce que ça justifie de se tirer une balle ?

        — Peut-être qu’il avait terriblement honte ?

        — Pas au point de se tuer, je n’y crois pas. Et s’il n’avait pas mis fin à ses jours, on n’aurait probablement jamais découvert son petit secret.

        — Tu ne le connaissais pas vraiment. Il t’a quand même caché cette maison pendant des années.

        Sofía marquait un point, mais Charlie n’en démordait pas. Elle connaissait son coéquipier mieux que quiconque ici.

        — Moi, je te dis qu’il a découvert quelque chose au sujet de l’accident du lac et que c’est ça qui l’a tué. Quelque chose qui l’a tellement effrayé qu’il a préféré mettre fin à ses jours.

        L’esprit en ébullition, Charlie quitta la « salle des fêtes », laissant Sofía travailler. Elle s’enferma dans son bureau et profita de la demi-heure qu’il lui restait pour manger un morceau et approfondir ses recherches sur le Dr Minne.

        La psychologue était née en 1951 à Seattle, de parents médecins. Elle avait perdu sa mère dans un accident de voiture alors qu’elle n’avait que quatorze ans, et c’était l’Alzheimer précoce de son père qui l’avait poussée, selon ses dires, à devenir une experte de la mémoire. Après l’obtention de son bachelor’s degree en mathématiques et psychologie en 1973 avec la mention très bien, elle avait soutenu sa thèse intitulée L’Influence du contexte émotionnel sur l’encodage mnésique en 1977 et accédé au titre de docteur en psychologie. Elle avait ensuite décroché son premier poste à la New School for Social Research de New York, où ses premiers travaux avaient porté sur « l’organisation de l’information sémantique dans la mémoire de travail ». Les sites que Charlie parcourut la renvoyèrent à divers articles publiés dans ce domaine, puis l’enquêtrice observa un virage dans les thèmes de recherche de la scientifique, coïncidant avec l’acceptation d’un nouveau poste de maître de conférences à la University of Washington en 1992, dont le campus principal était situé à Seattle. Une façon, sans doute, de se rapprocher de son père malade, qui devait décéder un an plus tard. Peu de temps après, elle avait de nouveau déménagé, dans la capitale cette fois, pour intégrer la prestigieuse équipe de chercheurs de la George Washington University. Avec ce poste, Helga Minne était retournée vers ses premières amours et elle avait écrit plusieurs articles décrivant ses recherches sur la malléabilité de la mémoire et la fabrication de faux souvenirs. Ses travaux revêtaient une composante plus sociale et elle en avait très vite fait la démonstration en mettant en place plusieurs expériences. La première d’entre elles…

        — Bon sang…, murmura Charlie.

        Au fur et à mesure de sa lecture, ses yeux s’étaient écarquillés. Elle eut un bref coup d’œil à sa montre, en un mouvement réflexe.

        15 h 13.

        — Merde !

        Elle attrapa son téléphone et rappela le dernier numéro.

        — Madame Louveyyy ! J’ai bien cru que vous n’alliez pas rappeler, plaisanta l’Américain.

        Elle passa sur la prononciation douteuse de son nom de famille – son accent n’était probablement pas meilleur – et répondit évasivement.

        — Oui… euh… pardon, une urgence. Vous pouvez me passer le Dr Minne ?

        — Ne quittez pas, je vais voir ce que je peux faire.

        La même musique horripilante se remit en marche. Un déclic puis :

        — Allô ?

        — Docteur Minne ? Bonjour, pardonnez-moi de vous déranger, je ne serai pas longue. Je m’appelle Charlie Louvet, je suis une gendarme française.

        Charlie lui laissa le temps d’encaisser l’information. Helga ne devait pas souvent recevoir d’appel des forces de l’ordre, encore moins de France. Mais la psychologue ne sembla pas surprise.

        — Enchantée, en quoi puis-je vous aider ?

        — Voilà, je… j’ai…

        Elle ne se souvenait plus du terme anglais pour « enquêter ».

        — J’ai travaillé sur un accident… un accident de la route, il y a dix-neuf ans.

        La tâche s’avérait plus ardue que prévu. Charlie avait du mal à trouver ses mots. Elle aurait dû préparer son discours avant. Elle se cogna la tête avec la paume de la main, énervée contre elle-même. Hésitante, elle poursuivit néanmoins :

        — Je me demandais si…

        — Vous préférez que nous continuions en français ? l’interrogea Helga avec douceur.

        — Oh, vous parlez français ? lui demanda Charlie, soulagée.

        — Pas très bien, mais je me débrouille, répondit l’Américaine – ce qui, en filigrane, voulait dire « mieux que toi ».

        — Oui, pardonnez-moi, mon anglais est un peu rouillé, s’excusa Charlie.

        — Aucun problème. Ma mère était suédoise et mon père américain, j’ai toujours entendu deux langues à la maison, et à l’école, j’avais une… Comment dit-on, déjà ? Appétence ? Oui, c’est cela, j’avais une appétence pour leur apprentissage. J’ai toujours aimé la musique des mots, et des échanges universitaires m’ont permis d’apprendre le français et l’italien notamment.

        Son accent était prononcé, mais sa maîtrise de la langue de Molière parfaite.

        Charlie était bluffée, et elle se sentit niaise.

        — Mais j’imagine que vous ne m’avez pas appelée pour parler langues étrangères, n’est-ce pas ?

        — Non, c’est exact. Il y a dix-neuf ans s’est produit un terrible accident dans la région où je travaille. Une bande de gamins est décédée. L’unique survivante s’est accusée de la responsabilité de ce drame alors que tous les indices relevés la mettaient hors de cause. En mars 2003, ses parents vous ont consultée, et vous avez établi un rapport qui l’a définitivement innocentée en prouvant que sa mémoire n’était pas fiable. Est-ce que vous vous en souvenez ?

        — Oui, oui… Une histoire tragique. Comment s’appelait-elle, déjà ?

        — Olivia.

        — Olivia, c’est ça, acquiesça la psychologue.

        — Sur quoi vous êtes-vous basée pour rédiger ce rapport ?

        — Mmm, pour que vous compreniez, il faut que je vous parle de l’effet de désinformation. Le but n’est pas de vous faire un cours magistral, mais il se trouve que les premières études que j’ai menées portaient justement sur la reconstitution d’accidents de voiture et sur la façon dont les questions posées à propos de ces accidents pouvait orienter les réponses des témoins oculaires et modifier leurs souvenirs.

        Charlie n’en croyait pas ses oreilles.

        — C’est vraiment possible ?

        — Tout à fait. Moi aussi, cela me fascine. Mais écoutez plutôt, vous n’allez pas en revenir.

        Même après autant de temps, à plus de soixante-dix ans, Helga semblait fascinée par ses recherches et par les découvertes qu’elle avait faites.

        — La première expérience consistait à projeter plusieurs films d’accidents de la circulation dans un ordre aléatoire à cinq groupes d’étudiants. Après la diffusion, on a demandé à chacun de ces étudiants de décrire ce qu’ils avaient vu comme s’ils étaient des témoins oculaires. Puis on leur a posé des questions spécifiques dans lesquelles on a modifié un mot en fonction du groupe. Par exemple, au premier groupe nous avons demandé : « À quelle vitesse les voitures roulaient-elles lorsqu’elles se sont heurtées ? » À un autre, nous avons dit « écrasées », et ainsi de suite pour les autres groupes. Et nous avons constaté que le verbe utilisé influençait l’estimation que faisaient les étudiants de la vitesse des véhicules. Les participants à qui l’on avait posé la question « écrasées » pensaient que les voitures allaient plus vite que ceux à qui l’on avait posé la question « heurtées ».

        Charlie était bouche bée.

        — Mais ce n’est pas tout. Dans une deuxième expérience, nous avons pris un échantillon de cent cinquante étudiants auxquels nous avons fait voir un film de trente secondes montrant un pick-up roulant dans la campagne, suivi d’un autre film de quatre secondes montrant un accident de la route entre le pick-up et une autre voiture. À cinquante étudiants nous avons demandé : « À quelle vitesse les voitures roulaient-elles lorsqu’elles se sont heurtées ? », à cinquante autres nous avons posé la même question en remplaçant le mot « heurtées » par « écrasées », et aux cinquante derniers, nous n’avons pas posé de question. Il s’agissait du groupe contrôle. Le but était de déterminer si la suggestion créait simplement un biais dans leurs réponses ou modifiait complètement la représentation que se faisait une personne de ce qu’elle avait vu.

        Charlie se doutait des conclusions mais elle la laissa poursuivre.

        — Une semaine plus tard, nous avons fait passer un questionnaire à ces mêmes étudiants dans lequel une question critique avait été placée au hasard dans la liste. Cette question était : « Avez-vous vu des bris de verre ? » Ils devaient répondre par oui ou par non. Eh bien, figurez-vous que les participants auxquels on avait posé la question « écrasées » étaient plus susceptibles de déclarer avoir vu du verre brisé. Plus de trente pour cent d’entre eux en étaient convaincus, contre seulement douze pour cent pour les deux autres groupes, alors qu’il n’y avait tout simplement pas de verre brisé sur la vidéo de l’accident.

        Les conclusions du Dr Minne étaient incroyables. Un mot connoté ou une fausse information glissée dans une question avaient la capacité d’altérer le souvenir d’un événement. La mémoire pouvait être complètement remodelée. Et elle pouvait surtout l’être par quelqu’un d’extérieur. C’était aussi fascinant qu’effrayant. Charlie se demanda combien d’erreurs judiciaires étaient imputables à cet effet de désinformation. Des milliers, sans doute. Combien d’enquêteurs avaient orienté un témoin avec leurs questions, parfois sans même s’en rendre compte ? En entendant le Dr Minne lui livrer ses conclusions, la gendarme était certaine de faire partie de ces enquêteurs. Pourquoi ce paradigme n’était-il pas mieux connu ?

        — Quand ces travaux ont été publiés, j’ai commencé à être sollicitée par les tribunaux dans le cadre d’affaires judiciaires. En parallèle, j’avais la volonté de poursuivre mes recherches sur les témoignages, alors j’ai alterné le travail sur le terrain avec les services de police et celui dans les laboratoires de l’université, à la suite de quoi de nouvelles publications ont suivi. J’interviens maintenant comme témoin à la barre ou comme conseil auprès d’avocats. J’ai la chance que ces travaux soient considérés par mes pairs et par la justice. Malheureusement, il y a encore trop d’erreurs judiciaires et beaucoup de travail à faire pour mieux comprendre le fonctionnement de notre cerveau et de notre mémoire. Si vous m’appelez, c’est sans doute qu’il s’est passé quelque chose qui ne va pas dans le sens des conclusions de l’enquête. Peut-être même que cela contredit mon bilan. Était-ce finalement elle, la responsable de l’accident ?

        — Pour tout dire, nous n’en savons rien. C’est pour cela que j’aimerais savoir comment vous avez conclu que la mémoire d’Olivia n’était pas fiable.

        Helga sembla soulagée par la réponse.

        — Un instant… Je dois encore avoir les comptes rendus de mes séances, je garde tout. Redonnez-moi son nom.

        — Foster.

        Charlie l’entendit bouger puis pianoter quelques secondes sur son ordinateur.

        — Olivia Foster, oui, voilà, c’est ici. Je lui ai fait passer l’expérience que j’ai appelée « lost in a mall ».

        Puis, semblant se rappeler à qui elle s’adressait, Helga précisa :

        — Mmm, « perdu dans un centre commercial », en français.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        — Il s’agit d’une technique d’implantation de mémoire visant à démontrer qu’il est possible de créer le souvenir d’un événement qui ne s’est jamais produit à partir de simples suggestions. Je l’ai développée avec l’un de mes étudiants en rentrant d’une conférence en Californie où j’avais eu un débat avec d’autres psychologues.

        Charlie frissonna. Jusqu’où était allée la scientifique ?

        — Lorsque les parents d’Olivia m’ont sollicitée pour me raconter cette terrible histoire, ils étaient si paniqués que j’ai accepté de les recevoir rapidement. Leur fille, à peine majeure, risquait d’aller en prison parce qu’elle s’accusait de la responsabilité d’un accident qui avait coûté la vie à quatre jeunes. Selon eux, c’était impossible. L’ensemble des éléments recueillis par les enquêteurs prouvait qu’elle n’était pas coupable, mais son témoignage venait tout remettre en question. Alors, pour me faire ma propre idée, je leur ai demandé d’écrire dans un journal différents souvenirs partagés par la famille, puis d’y ajouter une histoire selon laquelle Olivia se serait perdue dans un centre commercial lorsqu’elle était enfant. Ensuite, quand je l’ai rencontrée, je lui ai dit que j’avais discuté avec ses parents et que nous avions évoqué certaines choses qui lui étaient arrivées dans son enfance et que j’aimerais savoir ce qu’elle se rappelait. Je lui ai parlé du journal et j’ai évoqué le faux souvenir au milieu des vrais. Je lui ai expliqué que ses parents m’avaient raconté qu’elle s’était perdue pendant un long moment mais qu’ils avaient fini par la retrouver. Elle pleurait et avait été secourue par une vieille dame qui l’avait conduite dans un magasin où un vendeur avait passé une annonce. La première fois que je lui ai demandé si elle se rappelait tout cela, elle n’a pas été très bavarde, elle m’a même répondu qu’elle ne s’en souvenait pas. Mais j’ai senti son discours hésitant et elle était encore traumatisée par les récents événements. Et puis, lorsque nous nous sommes revues, un mois plus tard, et que je l’ai réinterrogée au sujet de ses souvenirs d’enfance, en particulier celui que j’avais créé de toutes pièces, elle s’est ouverte et m’en a parlé avec beaucoup de détails. Pour la plupart, il s’agissait de choses que je n’avais même pas évoquées, comme la façon dont la vieille dame était habillée, l’endroit précis où elle avait été secourue, le type de fleurs qu’ils étaient venus acheter dans ce centre, alors que tout cela ne s’était jamais produit.

        — Attendez, vous avez dit que quatre enfants étaient décédés ?

        — Oui, pourquoi ?

        — Ce n’était pas plutôt trois ?

        Helga vérifia.

        — C’est ce que j’ai dans mes notes, en tout cas.

        Charlie attrapa un papier et un stylo et griffonna quelques mots à la hâte. 5 passagers.

        — Nous n’avons trouvé que trois corps.

        — Peut-être qu’elle ne s’en souvenait pas bien, qu’elle s’est trompée ou a confondu, peut-être qu’ils ont heurté un animal, elle ne m’a jamais livré les détails de l’accident. Je vous l’ai dit, Olivia était très perturbée, ce qui est normal après un traumatisme pareil, surtout pour une jeune femme de cet âge. Et cette hypothèse confirmerait d’ailleurs les résultats de l’expérience. Faux souvenir.

        — Vous avez donc conclu que sa mémoire n’était pas fiable et envoyé le rapport aux autorités françaises ?

        — Non, j’ai écrit que ses souvenirs étaient malléables, qu’elle était en situation de détresse psychologique et que rien ne permettait à mon sens d’affirmer que sa version des faits soit la vérité. J’ai ensuite donné le compte rendu à ses parents en leur précisant qu’il n’aurait peut-être aucune valeur auprès de la justice française.

        — Eh bien, on dirait que déjà à l’époque, votre réputation vous précédait.

        — Je ne sais pas. En tout cas, j’ai fait ce que j’ai pu pour aider cette jeune femme. Par la suite, nous avons entamé une thérapie de quelques mois.

        — Vous pouvez m’en dire plus ?

        — Non, je regrette. Je crains que cela ne dépasse le cadre de votre enquête, et sans commission rogatoire internationale je ne pourrai pas vous en dire plus.

        Charlie fit la moue. Helga connaissait bien les rouages de la machine judiciaire. Elle avait sans doute conscience de lui en avoir déjà trop dit.

        — Je comprends.

        — Je suis désolée mais je vais devoir vous laisser. J’ai du travail.

        — Oui, pardon. Juste une dernière question si vous le voulez bien.

        Le petit soupir d’Helga n’échappa pas à Charlie, mais la professeure ne refusa pas sa requête.

        — Je vous écoute.

        — Est-ce que les mots « clé », « ballon » et « citron » vous évoquent quelque chose ?

        — Oui, c’est vrai qu’il y avait ça aussi. Ça m’était complètement sorti de la tête. Mais oui, bien sûr, c’était très étrange. Olivia répétait tout le temps ces mots quand je l’ai rencontrée.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          Chapitre 45
        
      

      
      Charlie raccrocha avec une seule idée en tête : parler à David. Elle lui téléphona dans la foulée mais il ne décrocha pas. Elle se rendit dans la cuisine, à l’étage, et trouva Julien en train de manger.

        — Pas de nouvelles de Lebreton ?

        À l’évocation de ce nom, le visage de son collègue se ferma.

        — Non, pourquoi j’en aurais ?

        Charlie ne répondit pas.

        — Et Zaz ? Elle devait pas être avec toi ?

        — Si, on était en inter’ ce matin mais elle avait une course à faire. Elle m’a posé y a un quart d’heure et elle est repartie avec la voiture.

        — Elle a oublié son téléphone ?

        Le portable était en effet posé sur le micro-ondes. Julien redressa la tête.

        — Ah, j’avais pas vu.

        — Et on fait comment si on a besoin de la joindre ?

        — T’as besoin de la joindre ? demanda-t-il, la bouche pleine.

        Elle tourna les talons sans répondre et s’apprêtait à redescendre lorsque Julien la héla.

        — Au fait, je suis allé chercher le courrier, on a reçu la clé de la boîte que t’as trouvée chez Lucien. Tu veux pas qu’on l’ouvre ?

        Charlie s’arrêta net, le sang soudain en ébullition.

        — Si. Tu l’as mise où ?

        Il lui tendit la clé.

        — La boîte est dans la réserve, en bas.

        La capitaine attrapa la clé et dévala les marches jusqu’au sous-sol avant de réapparaître, dix minutes plus tard.

        — C’est un vrai foutoir là-dedans, faudra qu’on pense à ranger. Tu peux venir, s’il te plaît ? Je l’ai pas trouvée.

        Étonné, Julien répondit :

        — C’est bizarre, je l’avais mise à l’entrée, bien en évidence sur une pile de cartons.

        — Elle n’y est pas.

        Intrigué, Julien la suivit et constata comme Charlie que la boîte avait disparu.

        — Merde !

        Sur les nerfs, elle remonta en trombe, attrapa sa veste et sortit, sous le regard incrédule de Clémence, assise derrière le bureau d’accueil.

        — Tu vas où ?

        Mais Charlie avait déjà claqué la portière de son véhicule, portable collé à l’oreille.

        — David, rappelle-moi, s’il te plaît, c’est vraiment urgent. Je t’attends au lac des Aiglons d’ici une demi-heure.

        Elle fonça jusqu’à Doucier et retrouva sans peine le lieu de l’accident. Il y avait d’abord cette pente, puis le virage sur la droite. De grands arbres en maillage serré et… Bon Dieu, comment n’avaient-ils pas pu arrêter la voiture ? La pente, interminable, se terminait par une langue de terre au bord de l’eau. C’était un endroit qu’elle ne pourrait jamais oublier. Charlie se sentit coupable de n’avoir su déceler, dix-neuf ans plus tôt, que cette histoire n’était pas qu’un banal accident de la route, de ne pas avoir accordé plus d’importance à ses doutes, de s’être rangée aux conclusions de l’enquête menée rapidement sous la pression des médias et des parents et, par-dessus tout, de n’avoir pas pu sauver les gosses. Incompétente, c’était le mot qui lui martelait les oreilles depuis que Lucien s’était foutu en l’air.

        Elle fit quelques pas en avant. De jour, l’eau avait une teinte turquoise qui attirait l’œil comme un aimant. De nuit, elle était noire comme la suie. Une suie liquide et visqueuse qui l’avait engloutie elle aussi. Elle avait cru ne jamais en ressortir.

        *

        
          Dix-neuf ans plus tôt

          La Ford avait coulé depuis de longues minutes déjà quand les gyrophares de la gendarmerie déchirèrent le voile de la nuit. La voiture dérapa un peu lorsque le brigadier pila. La route était verglacée. Un rien aurait suffi pour qu’ils finissent dans le lac, eux aussi.

          Les lumières bleues s’accrochèrent aux épines des sapins, troublant la quiétude de la nuit pour la seconde fois de la soirée. Quand la portière claqua, on entendit d’abord le battement d’ailes apeuré d’un pic noir.

          — C’est là ! Juste en bas ! hurla une femme horrifiée sur le bord de la route.

          Elle se tenait debout près de sa voiture et pointait du doigt le vide et l’obscurité. Recroquevillée contre elle, une silhouette était emmitouflée dans une veste trempée.

          Le major Louvet ne s’attarda pas.

          — Lucien, dépêche-toi ! lança-t-elle.

          Charlie Louvet dévalait déjà la pente quand le brigadier Augagneur extirpa son gros ventre du poste conducteur.

          — Ils nous filent toujours des voitures trop petites, aussi, maugréa-t-il dans sa barbe.

          Il n’avait pas encore pris la mesure de ce à quoi il allait faire face.

          Moins 7 °C. Le froid le saisit instantanément. Malgré son polaire, un frisson lui parcourut l’échine et ses mains blanchirent. Lorsqu’il s’approcha du ravin, ses bottes craquèrent sur le sol gelé. Il manqua plusieurs fois de tomber. Un nuage de condensation se formait à chacune de ses expirations. Quelques secondes avaient suffi pour que ses phalanges s’engourdissent et que ses gestes deviennent lents et patauds.

          Sa supérieure était déjà au bord de l’eau, une dizaine de mètres plus bas. Lampe torche en main, Lucien éclaira la surface.

          De la voiture, il ne restait presque rien. Un bout de toit émergeait. Le reste, le lac l’avait englouti.

          — Charlie, attends !

          Elle se jeta dans l’eau sans réfléchir.

          — Bon sang ! pesta Lucien.

          Il regagna rapidement la voiture et en sortit une couverture de survie qu’il jeta à l’automobiliste.

          — Tenez, enroulez-la là-dedans et surtout serrez-la fort, les pompiers arrivent.

          Puis il se précipita de nouveau dans la pente.

          — Charlie ! Charlie !

          Mais seule la nuit lui répondit.

          Quand il arriva au bord du lac, Lucien ne distingua qu’un reflet de lune sur le visage blanc de Charlie au moment où elle atteignait la carrosserie. Elle prit une inspiration puis disparut sous l’eau. Ses cheveux s’accrochèrent un instant à la surface avant d’être engloutis à leur tour. Il tenta bien quelques pas en avant, mais quand l’eau s’engouffra dans ses rangers et lui gela les orteils, il comprit qu’il ne pourrait pas aller plus loin. Il coulerait à pic. Vu l’urgence de la situation, autant éviter une hypothermie supplémentaire. Ou pire.

          Tant bien que mal, le brigadier remonta la pente en tremblant. Il s’aida de ses mains, agrippa tout ce qu’il trouva à sa portée pour se soulever. Il devait faire vite. Couvert de terre, suant, les mains sales et écorchées, il revint enfin à la hauteur de l’automobiliste. Pétrifiée de terreur, elle serrait toujours fort l’adolescente dans ses bras. Elles n’avaient pas bougé.

          — Ça va aller, madame, la rassura-t-il d’une voix chevrotante.

          Il n’y croyait plus lui-même.

          Les pompiers arrivèrent moins d’une minute plus tard.

          — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda le chef du groupe, un type grand comme un building avec des épaules de taureau.

          L’automobiliste et l’adolescente étaient incapables de répondre.

          — Une bagnole est tombée dans le ravin… des gamins…, résuma Lucien.

          Le pompier avisa le périmètre. Des arbres à ne plus savoir qu’en faire et pas un pour stopper leur course. La fille ne devait pas avoir vingt ans. Pauvres gosses.

          — Combien sont-ils ?

          Le brigadier avait l’air à côté de ses pompes, complètement perdu.

          — Combien sont-ils ? répéta le taureau avec un peu plus d’agressivité dans le ton.

          Lucien sursauta, comme secoué par une décharge électrique.

          — J’en sais rien, on vient d’arriver. Ma coéquipière s’est jetée à l’eau.

          — Quoi ?!

          Le brigadier guetta le ciel chargé : trop froid pour neiger. Il osait à peine imaginer la température de l’eau. Un profond sentiment de culpabilité le gagna soudainement. Il l’avait laissée seule en bas.

          — Les gars, on y va ! ordonna l’armoire à glace.

          Ils le plantèrent là. Lucien se sentit impuissant. Il pensa à Charlie qui devait geler de l’intérieur. Il s’approcha du bord et éclaira la voie pour se donner une contenance. Il tremblait tant qu’il pouvait.

          Charlie, elle, mourait de froid. Il avait suffi de quelques secondes pour que ses membres s’engourdissent. Le froid les avait instantanément emprisonnés dans un carcan de glace.

          Luttant de toutes ses forces, elle avait nagé jusqu’à la carcasse du véhicule qui, seconde après seconde, s’enfonçait inexorablement dans le lac. Rapidement, ses mouvements étaient devenus difficiles. Elle avait plongé quand même. Sa main avait heurté le métal gelé. Elle avait cherché à voir à l’intérieur un signe de vie. Elle avait tapé sur les vitres fendues à s’en casser les doigts, hurlé qu’elle allait les aider, mais seules des bulles d’air étaient sorties de sa bouche. Elles étaient lentement remontées vers la surface puis l’avaient crevée, libérant les mots qu’elles contenaient et que personne n’entendrait jamais.

          Charlie avait senti le poids de ses vêtements et de ses rangers gorgés d’eau la tirer vers le fond. Dans l’habitacle, personne n’avait cherché à sortir, ni répondu à ses appels. Les portières étaient obstinément restées closes malgré ses tentatives acharnées d’actionner les poignées. Bientôt, les tremblements étaient devenus insupportables. Il n’avait suffi que de quelques minutes pour que son corps tombe en hypothermie. Les yeux ouverts, sous l’eau, elle avait perçu la surface, et Dieu sait qu’elle lui avait semblé loin. Charlie suffoqua rien qu’à ce souvenir. Le même frisson la parcourut. C’était celui qu’elle avait ressenti lorsque la mort avait frôlé sa peau. Elle s’était débattue dans le noir pour remonter, laissant derrière elle le coffre qui se remplissait et le poids de l’eau qui, s’y engouffrant, entraînait toujours plus loin la Ford et les adolescents qui y étaient piégés.

          Quand son visage avait émergé, Charlie avait pris la plus grande inspiration de sa vie. Ses poumons lui avaient fait mal comme jamais auparavant. L’air semblait la punir d’avoir trop longtemps manqué à son corps. Animée par l’instinct de survie, elle avait nagé vers la rive alors que tout son corps la brûlait. De loin, on aurait dit qu’elle se débattait, tant ses gestes étaient rendus chaotiques par le froid. Trois pompiers étaient venus la secourir, l’empêcher de se noyer à quelques mètres de la rive. On l’avait tirée par les épaules et elle s’était presque écroulée, le visage en feu, les membres paralysés. Ses dents claquaient sans qu’elle puisse rien contrôler. Ses jambes ne la portaient plus, c’était à peine si elle sentait le sol contre ses chaussures. On lui avait passé quelque chose autour des épaules mais elle ne pensait qu’à une chose, aux enfants coincés là-dedans, à la vie qui quittait leurs corps, et les larmes ruisselaient sur ses joues.

           

          Lucien, impuissant, observait la scène depuis la pente. Une forme émergea de l’eau. Il reconnut l’uniforme de Charlie, sa frêle silhouette. Il pointa le faisceau de sa lampe sur sa coéquipière. Elle bougeait comme un robot, les lèvres bleues, le teint livide, les bras semi-fléchis, comme pris dans la glace, la démarche lente et saccadée.

          — Charlie ! la héla-t-il.

          Elle ne réagit pas. De là où il se trouvait, Lucien ne vit pas qu’elle pleurait.

          Les pompiers lui passèrent une couverture de survie sur les épaules. Quelques secondes plus tard, épuisée et frigorifiée, elle s’écroula dans leurs bras. Ses sanglots gravirent la côte et frappèrent Lucien au cœur.

          Elle était revenue seule.

          *

          Quelqu’un était assis dans la pente, presque au bord de l’eau, recroquevillé sur lui-même comme s’il avait froid. Cheveux coupés ras, larges épaules : David. Le soleil projetait sur son dos les ombres des feuilles d’arbres, qu’un discret filet d’air faisait danser sur ses omoplates. Il ne se retourna pas, pourtant elle était sûre qu’il l’avait entendue approcher. Lorsqu’elle s’assit à côté de lui, elle remarqua qu’il avait une cigarette aux lèvres.

          — Tu fumes, toi, maintenant ?

          — Seulement quand j’ai du mal à réfléchir.

          — Allez, donne-moi ça, ça ne te va pas, l’air de vieux loubard, clope au bec.

          Elle lui prit la Pall Mall et tira dessus.

          Un silence passa, pendant lequel David se remémora la première fois qu’il l’avait vue. Leur relation avait bien évolué depuis. Elle lui paraissait si familière, et pourtant, il n’arrivait pas à lui faire confiance. Il n’y parviendrait pas tant que cette histoire ne serait pas résolue.

          — Quand je t’ai rencontrée, tu avais des cernes, tu étais triste, et maintenant on dirait qu’on a inversé les rôles.

          — Oh, je les ai toujours, les cernes, plaisanta-t-elle. Tu ne t’es juste pas bien intégré. T’es un mec de la ville, tu l’as toujours été. Ça se voit.

          — Je travaille au Conquet, tu sais…

          — Y a combien d’habitants ?

          — Je sais pas, trois mille ?

          — OK, j’ai rien dit. Enfin, tu me diras, c’est toujours le double de Clairvaux.

          Ils parlaient d’un ton faussement détaché, comme deux personnes qui ont beaucoup à se dire et se forcent à mettre les formes.

          — Pourquoi tu m’as fait venir ici ? C’est l’endroit que tu détestes le plus au monde. Je ne comprends d’ailleurs pas que tu sois restée après l’accident.

          — Je suis restée pour mon père.

          David avait toujours eu du mal avec les promesses faites aux morts. Qu’est-ce qu’ils en avaient à faire ? De là où ils étaient, ça n’avait plus aucune importance, selon lui, mais d’autres n’étaient pas de son avis. Visiblement, c’était le cas de Charlie.

          — Et je t’ai fait venir ici parce que j’avais besoin de revoir les lieux. Contrairement à ce que tu sembles croire, je n’y passe pas si souvent. Ce n’est pas une sorte de pèlerinage morbide ou je ne sais quoi.

          Elle avait pris un ton neutre mais David savait qu’il s’agissait d’une façade. La gendarme n’avait jamais réussi à mettre de la distance avec le drame. Parce qu’il s’agissait de l’une de ses premières enquêtes de grande ampleur, parce qu’il avait coûté la vie à trois mômes et qu’elle ne s’en était jamais vraiment remise. Il n’y avait qu’à la voir fixer les eaux du lac avec cette douleur au fond des yeux pour le comprendre. En cela, ils se ressemblaient. Ils étaient deux êtres humains que la vie avait décidé de mettre à l’épreuve très tôt dans leur carrière. Par la suite, ils avaient fait des choix radicalement opposés. Lui était parti, elle était restée. Pour quel résultat, il se le demandait. À la fin, ils étaient tous les deux là, sans que l’un soit en meilleur état que l’autre.

          — Je pense qu’il y avait une cinquième personne dans le véhicule, déclara-t-elle tout à coup.

          David se tourna lentement vers elle, pas sûr d’avoir bien entendu.

          Elle lui raconta d’abord ce qu’elle avait découvert lors de ses échanges avec les mères des victimes puis avec le Dr Minne.

          — Quand je me suis jetée à l’eau pour tenter de les secourir, la voiture était presque totalement submergée. Il faisait froid, toutes les vitres étaient fermées. Peut-être lézardées, en tout cas pas brisées. Quand on est arrivés, il n’y avait pas cinq minutes que l’accident s’était produit. La voiture n’aurait jamais pu couler aussi vite. En plongeant, j’ai remarqué que le coffre était ouvert. L’eau était rentrée par là, c’était ça qui les avait précipités vers le fond. Au débrief, j’en ai fait part à mon supérieur, mais il ne m’a pas écoutée. J’ai voulu fouiner un peu, récupérer les listes d’élèves du lycée de Champagnole, comprendre qui aurait pu être la cinquième personne s’il y en avait bien eu une, mais il m’en a dissuadée. Il m’a dit que si je m’obstinais, il me collerait un blâme. Il ne fallait pas faire plus de vagues, l’enquête avançait rapidement, tous les éléments confirmaient la thèse de l’accident, et les familles étaient suffisamment éprouvées par le drame. Alors il m’a mise sur la touche. J’y ai pensé pendant longtemps mais le travail s’accumulait, et comme tout semblait résolu, je n’ai pas cherché plus loin.

          Elle soupira.

          — C’est pour ça que je m’en veux autant. J’y ai repensé à la seconde où j’ai vu toutes ces coupures de journaux chez Lucien. Et le Dr Minne m’a raconté qu’Olivia avait mentionné quatre victimes. Au début j’ai cru qu’elle s’était trompée, mais quelque chose m’a fait tiquer. On parlait toujours des enfants comme d’anges partis trop tôt, de gamins travailleurs, une bande d’amis soudés, toujours le sourire aux lèvres, beaux, intelligents, bla-bla-bla. C’est chaque fois pareil quand il arrive un drame : on trouve toutes les qualités à celui qui n’est plus là. Amanda Maubert, la mère d’Élisa, m’a dressé un portrait plus nuancé des garçons. Chahuteurs, moqueurs…

          David commençait à saisir où elle voulait en venir.

          — Le genre qui harcèle les plus faibles ?

          Elle hocha la tête.

          — Et si cette petite virée entre amis n’avait pas juste été une balade mais un moyen de tyranniser un gamin du lycée ?

          — Donc il y aurait eu un cinquième lycéen dans la voiture ? Quelqu’un qu’ils auraient emmené avec eux en randonnée puis enfermé dans le coffre ?

          Nouveau hochement de tête.

          — Plus j’y repense, plus je me dis que c’est plausible.

          — Et ce gamin serait revenu se venger dix-neuf ans après.

          — Pas dix-neuf ans. Tu as lu le rapport, ça fait des années qu’Olivia est persécutée, qu’elle déménage sans arrêt pour échapper à ses démons.

          David eut l’air sceptique, comme s’il lui manquait des éléments. L’affaire lui paraissait bien trop complexe pour que l’explication soit aussi simple.

          — En revanche, poursuivit Charlie sans s’apercevoir de son trouble, Olivia, Victor, Elliott et Élisa n’étaient pas tous dans la même classe. Ça va nous prendre un temps fou de récupérer les listes d’il y a dix-neuf ans puis d’interroger tout le monde.

          — Est-ce qu’on a vraiment le choix ?

          Mais au fond de lui, David avait une autre idée en tête.

        

        

    
  
    
      
      
      

      
        
          Chapitre 46
        
      

      
        Le directeur du lycée de Champagnole vint à leur rencontre moins d’une minute après leur arrivée.

        — Jean-Marc Kerhoun, je suis le proviseur de ce lycée, se présenta-t-il en serrant la main des deux gendarmes.

        Il avait un visage émacié et le cheveu pauvre. Sa voix, rocailleuse et éraillée, trahissait une addiction à la nicotine.

        — Pourrions-nous nous entretenir quelques minutes avec vous ? demanda Charlie en regardant tout autour d’elle.

        Ils se trouvaient en plein milieu du hall d’entrée, désert en cette période de vacances de Pâques.

        — Suivez-moi.

        Ils lui emboîtèrent le pas et lorsque M. Kerhoun referma la porte sur eux, Charlie comprit qu’il n’en menait pas large. Une pellicule de sueur s’était formée au-dessus de sa lèvre supérieure, et le masque de fermeté qu’il s’était composé à leur arrivée avait fondu comme neige au soleil. Il ne l’avait pas reconnue, pourtant elle l’avait déjà croisé à plusieurs reprises pour des histoires sans importance, des rixes entre petits coqs à la sortie des cours. À voir les plis sur son front et le poids invisible qui faisait tomber ses épaules, elle songea que la retraite ne devait plus être très loin. Depuis la dernière fois qu’elle l’avait vu, il avait beaucoup maigri.

        — C’est à quel sujet ? demanda-t-il.

        Il s’exprimait de manière précipitée, le moindre imprévu pouvant devenir un problème insurmontable. Et les flics dans un établissement scolaire, ça ne faisait jamais bonne presse.

        — Pouvez-vous nous fournir la liste de tous les élèves présents dans cet établissement au cours de l’année scolaire 2002-2003, s’il vous plaît ? demanda Charlie.

        Le proviseur eut l’air embarrassé. Il avait dû saisir l’ampleur de la tâche en une fraction de seconde et réfléchissait déjà à sa mise en œuvre. L’intrusion des gendarmes dans son établissement lui avait fait perdre ses moyens. Il tenta de garder la face. Un mauvais acteur dans un film de seconde zone.

        — Cela va demander un peu de temps…, bredouilla-t-il. C’est pour quelle raison, sans indiscrétion ?

        — Commencez par tous ceux du lycée général. Nous avons rouvert l’enquête sur l’accident qui a coûté la vie à Victor Bailly, Élisa Maubert et Elliott Villet. Nous souhaitons juste vérifier qui se trouvait dans le lycée à la même période qu’eux.

        — Bien, bien, répondit-il, pris de court. Laissez-moi juste une seconde, je vais voir avec notre conseiller principal d’éducation. 2002, avec un peu de chance c’est l’année où nous avons informatisé l’établissement.

        Il s’éclipsa rapidement, les laissant seuls dans une salle typique d’un lycée de seconde zone dans les années quatre-vingt-dix. Une carte détaillée de la région faisait office de sous-main, un globe terrestre occupait l’angle du bureau à côté d’une photo de famille en noir et blanc, un tableau Velleda sur lequel subsistaient quelques traces de feutre était entreposé de l’autre côté de la pièce. Un immense calendrier était punaisé au mur, et quel que soit l’endroit où l’on posait les yeux, il y avait des boîtes à dossiers. Charlie s’était assise tandis que David arpentait la pièce d’un pas lent, examinant le mobilier dans ses moindres détails. L’attente dura suffisamment pour qu’elle regarde sa montre et que son talon se mette à battre le carrelage nerveusement.

        David allait se saisir d’une calculatrice oubliée sur une chaise lorsque la porte s’ouvrit à la volée. Essoufflé, le proviseur tenait un tas de papiers en désordre. Il était suivi par un autre homme qu’il présenta comme Brahim Sabir, le CPE du lycée.

        — Il pourra vous aider à faire le tri, précisa-t-il en déposant la masse de feuilles sur la table. Je dois vous laisser, n’hésitez pas si vous avez besoin.

        Sans perdre de temps, Brahim commença par faire deux piles : l’une pour les listes de classes du lycée général, l’autre pour celles de la partie technologique. Il leur expliqua comment le registre matricule du logiciel répertoriait les inscriptions au fur et à mesure de l’arrivée des élèves dans l’école et comment, bizarrement, d’une année sur l’autre, on perdait l’accès à la précédente, ce qui les obligeait à stocker les listes de classes sur papier pour servir à l’appel en début de cours. Charlie et David n’écoutèrent pas la moitié de ce qu’il dit et se mirent à fouiller dans les archives sans trop savoir ce qu’ils cherchaient, tandis que Brahim les classait par niveau.

        — Voici la liste des élèves de dernière année, fit-il en tendant un paquet de feuilles à Charlie. Au cours de l’année scolaire 2002-2003, il y avait cinq classes de terminale, exactement comme cette année.

        La capitaine la parcourut rapidement. Le papier avait vieilli et une tache de café en maculait une partie. Elle imagina sans peine la scène d’un prof de maths en retard, un matin d’hiver, un gobelet fumant dans la main qu’il posait pour se dévêtir. Elle le vit retirer son écharpe en saluant les élèves, faire l’appel rapidement pour ne pas perdre trop de temps et, d’un geste maladroit, répandre la boisson sur le bureau. La feuille était sauvée in extremis mais tout de même éclaboussée.

        Les élèves étaient classés par ordre alphabétique et elle retrouva sans peine le nom de Foster. En revanche, aucun des autres noms n’éveilla quelque chose dans son esprit. Il y avait des Thomas et des Julien à la pelle, et bien que ses collègues soient trop jeunes pour avoir été en terminale à ce moment-là, son œil ne pouvait s’empêcher de vérifier les noms. Juste au cas où.

        — Là, j’ai Victor et Elliott, tous les deux en première B. Par contre, je ne trouve pas Élisa, fit remarquer David.

        Il fit glisser plusieurs feuilles sur la table. Les prénoms d’Inès et de Sophia accrochèrent son regard. Comme Charlie, il vérifia la classe mais les noms de famille ne correspondaient pas. Ils furent bien vite remplacés par un qu’il connaissait bien.

        — Ah, si ! Maubert, première D.

        — Fais voir.

        David surligna le nom et fit glisser la feuille sur la table. Elle s’en empara puis se fit la réflexion que, jusqu’à présent, aucun des noms qu’elle avait passés en revue ne lui avait rappelé qui que ce soit. Brahim leur tendit deux feuilles chacun : les listes des élèves de seconde. David commençait à éplucher celle des secondes C lorsqu’il sentit Charlie se raidir sur sa chaise. Il se tourna vers elle. En un instant, elle était devenue blême.

        — Qu’est-ce qui se passe ?

        Elle ne répondit pas immédiatement. Les doigts figés autour de la feuille, le regard dans le vide, elle semblait comme pétrifiée. Les pieds de la chaise crissèrent lorsqu’elle la recula pour se lever.

        — Il faut qu’on y aille, David.

        C’est alors que son téléphone se mit à sonner.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          Chapitre 47
        
      

      
        Charlie s’éloigna d’un pas mal assuré, le téléphone vissé à l’oreille, bouchant la deuxième de l’autre main pour être sûre de bien entendre. Elle fit quelques pas dans le couloir, puis se mit carrément à courir. Dans son dos, David attrapa la feuille qu’elle avait laissée tomber sur le bureau et se précipita à sa suite.

        — Charlie ! la héla-t-il alors qu’elle ouvrait la porte de l’établissement.

        Elle se retourna brièvement, et au fond de ses yeux, il ne vit que de la peur.

        — C’est Élisabeth, elle a eu un accident, dit-elle d’une voix brisée.

        — OK, répondit-il froidement. Mets ton kit mains libres, tu m’expliqueras en route.

        Ils grimpèrent chacun dans leur voiture et David lança l’appel.

        — Julien est déjà sur place, j’ai demandé à Clémence de rester à la brigade, expliqua Charlie.

        — Ça a eu lieu où ?

        — Revigny.

        Et David pensa « le viaduc maudit ».

        Charlie enclencha la sirène deux tons et la Seat prit rapidement de la vitesse. David en fut surpris et se fit distancer. Il la rattrapa au premier carrefour et ne la lâcha plus, tandis que, des sanglots dans la voix, elle lui expliquait ce qu’elle savait de la situation.

        — Elle a déposé Julien vers 15 heures et quelques. J’étais au téléphone avec le Dr Minne, enfermée dans mon bureau, je ne l’ai pas vue. Elle a prétexté avoir des courses à faire et elle est repartie seule. J’ai peur, David.

        — On ne sait pas encore ce qu’il lui est arrivé, elle n’a peut-être rien de grave.

        Charlie ne répondit pas, mais il sentit l’angoisse qui l’étreignait à l’autre bout du fil. Un long moment s’écoula pendant lequel ils ne raccrochèrent pas. La pluie se mit à tomber et les essuie-glaces à battre le pare-brise. David songea qu’il était étrange de les entendre à la fois devant lui et dans le téléphone posé dans le vide-poche.

        — J’ai peur qu’elle ne soit impliquée jusqu’au cou.

        Avant qu’il ne puisse dire quoi que ce soit, elle poursuivit :

        — Elle a rencontré le curé de Doucier le jour où le corps d’Elliott a été déterré. Elle lui a posé quelques questions sans importance, une histoire de mariage, m’a-t-il dit. Je ne savais même pas qu’elle avait un mec. Comment je pourrais ne pas savoir ça, hein ?

        Elle était en colère à présent et criait dans le combiné. Elle paniquait.

        — Elle a sciemment oublié son téléphone à la caserne tout à l’heure, je l’ai trouvé sur le micro-ondes dans la salle de pause. Elle ne voulait pas qu’on puisse la joindre.

        Les arguments tombaient, implacables, mais Charlie n’avait pas fini, et bientôt, elle asséna le coup de grâce.

        — Elle était sur la liste de classe du frère d’Élisa. En seconde A. Tu n’as pas vu ? Elle connaissait forcément Olivia.

        David jeta un œil au papier posé sur le siège passager. Dans la précipitation, il n’avait même pas pensé à le consulter.

        — Et si c’était elle la gamine harcelée ? S’ils l’avaient foutue dans le coffre pour lui faire peur ? poursuivit-elle.

        — OK, admit David, mais pourquoi ?

        — C’est ce que j’aimerais lui demander.

        Le ton était froid. Charlie grilla un feu, David la suivit. Elle lui relata ensuite ce que le Dr Minne lui avait appris de ses expériences.

        — Donc, si je te suis bien, ça signifie qu’elle a démontré que la version d’Olivia pouvait être complètement inventée.

        — Un faux souvenir dans lequel elle serait responsable de l’accident, oui.

        — Pourtant, il n’existe aucune version de l’histoire dans laquelle Olivia s’accuse d’avoir persécuté Élisabeth. Pourquoi se rendre coupable de l’accident sans révéler qu’ils avaient enfermé une gamine dans le coffre ? Et coupable de l’accident, ça veut dire quoi ? Qu’elle les a volontairement tous jetés dans le lac ? Ça n’a aucun sens…

        Charlie ne répondit pas, consciente que cette explication ne collait pas parfaitement. Et au fond, elle espérait se tromper. Elle priait même de toutes ses forces pour qu’Élisabeth n’ait rien à voir avec tout cela, ce qui, à mesure que les secondes s’égrenaient, devenait hautement improbable.

        Ils arrivèrent bientôt sur la route de la Baume. L’endroit était peu emprunté, la voie quasi déserte. Malgré eux, ils ralentirent lorsqu’ils dépassèrent le lieu où Lucien s’était donné la mort. Rien n’avait bougé. Dans un silence religieux, chargé de douleur, David ressentit une étrange sensation juste sous les côtes, là où la balle l’avait transpercé. Ses yeux se posèrent sur les graviers que son sang avait souillés. Le même endroit, à deux instants différents. L’un baigné de violence, traumatisant, l’autre calme et paisible. « C’est fou comme tout vient de la nature et comme tout y retourne », songea-t-il. Il se massa le flanc et reporta son regard sur la route. Charlie l’avait de nouveau distancé. Il tapota l’écran de son téléphone. L’appel tournait toujours. Depuis trente-quatre minutes.

        Ils tournèrent sur la départementale 678. David reconnut le virage en épingle à cheveux. Il eut l’impression de remonter le temps. Quelques secondes avant que Lucien ne se gare sur le bas-côté, ils avaient emprunté ce même virage en sens inverse. Il revit Sofía, à moitié endormie sur la banquette arrière. Ils ne se doutaient de rien alors. Une vision du virage juste avant l’accident du lac le percuta de plein fouet. D’une certaine façon, les gamins avaient dû vivre la même chose. Mais une seule s’en était sortie.

        Les deux gendarmes poursuivirent sur un peu plus de huit cents mètres jusqu’au croisement de la route de Genève avec la rue de la Cueille. C’était là qu’avait eu lieu l’autre accident, quelques minutes plus tôt. Celui qui impliquait Élisabeth. Il y avait plusieurs voitures, mais David ne reconnut pas celle de Julien. Le véhicule de Zaz, en revanche, était complètement défoncé, en travers de la route, au milieu d’un tas de débris de métal et de verre. La carrosserie avait littéralement explosé. Le pare-chocs avant était plié, les airbags dégonflés. Le moteur fumait encore. En se garant, David remarqua par la vitre brisée la ceinture qui pendait. Charlie était déjà dehors, en discussion animée avec l’un des pompiers. David prit le train en route.

        — … un miracle que l’autre conducteur n’ait rien d’autre que des blessures superficielles. Il est très choqué. Le SAMU l’a conduit à l’hôpital pour plus de sécurité. Votre collègue, en revanche, était bien amochée. Elle était inconsciente quand on l’a désincarcérée, je pense aussi qu’elle a plusieurs fractures.

        — Vos collègues l’ont déjà transportée ?

        — Oui, ils sont partis il y a une quinzaine de minutes.

        — Vous savez quoi de l’accident ?

        Le pompier leva les yeux et les deux gendarmes suivirent le mouvement. Ils découvrirent Thomas qui sortait de nulle part, la mine préoccupée. Il toisa un instant David d’un air dédaigneux avant de s’adresser à Charlie.

        — Salut, Charlie, je suis venu dès que j’ai su, Clémence m’a prévenu. J’étais chez mes parents, précisa-t-il comme pour se justifier. Julien vient de partir avec Zaz.

        Il faillit ajouter quelque chose mais se ravisa.

        — D’après les témoins, le conducteur de la Clio aurait forcé le passage. Votre collègue n’a rien pu faire, elle l’a percuté de plein fouet. En travers, comme ça, mima le pompier. Elle devait rouler trop vite.

        David avisa les carcasses. Vu l’état des véhicules, il n’y avait aucun doute. Mais où allait-elle comme ça ?

        — Vous avez fouillé le véhicule ? demanda-t-il.

        Thomas le regarda de nouveau avec animosité, sans répondre, comme s’il hésitait à lui accorder la moindre attention.

        — Non. On s’occupait des blessés.

        Lebreton s’approcha du véhicule d’Élisabeth et regarda à l’intérieur. Il y avait des traces de sang, du verre brisé, du plastique éventré. Une bouteille d’eau traînait sur le plancher arrière.

        — Elle était seule ?

        Cette fois, ce fut le pompier qui répondit.

        — Il n’y avait personne d’autre quand nous sommes arrivés. Un conducteur par véhicule, pas de passagers. Heureusement, sinon la place du mort aurait bien porté son nom.

        Il désigna la Clio d’un mouvement de menton. La portière passager était tordue vers l’intérieur. Il était facile d’imaginer ce qu’il serait arrivé si quelqu’un avait été assis là.

        — Le conducteur de la Clio a confirmé qu’il était en tort ? interrogea Charlie.

        Elle craignait pour son équipe, cela transparaissait dans sa voix.

        — Il n’a rien dit du tout, il était sous le choc, répondit simplement le pompier.

        David scruta les lieux. Ils se trouvaient à l’entrée du village de Revigny. Un ruisseau coulait non loin de là, on en percevait l’écho au milieu des prés. Des maisons au toit en double pente bordaient la route. Quelques badauds étaient sortis voir ce qu’il se passait, comme toujours.

        Il s’approcha du coffre et n’eut qu’à tirer pour l’ouvrir. Le verrouillage avait sauté avec l’impact.

        À l’intérieur se trouvait la boîte.

        Charlie vit son visage se fermer. Elle l’observa, impuissante, plonger la main dans le coffre et en ressortir l’objet métallique qu’elle avait trouvé immergé dans le lac près de la demeure des parents de Lucien. Ses pires craintes se confirmèrent lorsqu’elle le reconnut, et elle sentit ses jambes la lâcher. Thomas, le visage grave, la prit dans ses bras pour la soutenir. Il avait compris ce que cela impliquait.

        Machinalement, Charlie palpa la poche de son pantalon d’uniforme. À l’intérieur se trouvait la clé qu’elle y avait glissée avant de partir en trombe de la caserne. Elle la sortit d’un geste fébrile et la tendit à David. Il s’en saisit sans un mot et la glissa dans la serrure. Il y eut un petit claquement sec puis la boîte s’ouvrit.

        — Tu as des gants ?

        Le pompier lui tendit une paire de gants poudrés que le gendarme enfila.

        David plongea ensuite sa main dans la boîte et en tira une pile de photos. Charlie et Thomas vinrent se placer à ses côtés tandis que David les faisait défiler. C’étaient des photos argentiques, prises au Hasselblad. Le grain était reconnaissable, identique à celui des clichés qu’ils avaient déjà eus entre les mains. Des femmes nues ou en petite tenue, immortalisées à leur insu. Charlie reconnut Inès. Tantôt en lingerie blanche, tantôt dévêtue, une serviette nouée en turban autour de ses cheveux mouillés. Elle ne semblait pas se douter qu’elle était épiée. Sur certaines photos, des rideaux masquaient une partie de l’intérieur. Il y en avait toute une série. Les suivantes représentaient Olivia, beaucoup plus jeune, probablement prises à l’époque de l’accident. On la voyait d’abord avec ses parents entrant dans sa maison, puis en pyjama léger dans sa chambre, et seins nus, enfilant un jean à sa fenêtre.

        — Une gamine… Bon sang, mais quel porc !

        Charlie eut du mal à déglutir.

        Comment Lucien avait-il pu… Comment avait-elle pu ne rien déceler ?

        Venaient ensuite des images d’une inconnue, peut-être cette Romy dont ils n’avaient pas retrouvé la trace, elle aussi les seins à l’air, allongée au bord d’une piscine. Il y avait des photos en gros plan de ses fesses mises en valeur par un maillot échancré, d’autres où on la voyait allongée sur un homme dans un transat. Elle l’embrassait à pleine bouche, sa poitrine pressée contre son torse.

        Et puis il y eut la dernière photo. Elle leur sauta aux yeux comme une déflagration. Elle aussi représentait une femme dans son intimité. Une femme qu’ils connaissaient bien, figée sur une pellicule alors qu’elle était plus jeune.

        Sofía.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          Chapitre 48
        
      

      
        Elle s’était coupé les cheveux. Comme ça, d’un coup de ciseaux, face au miroir, la tête un peu penchée. Les mèches s’accumulaient dans le lavabo et elle n’avait pas prévu de les enlever. Elle n’en aurait pas le temps. Elle rassembla ses affaires, jeta la paire de ciseaux dans la poubelle et éclata son portable dans la vasque qu’elle remplit d’eau. Inutile de se griller avec le bornage du téléphone. Elle ne ferma pas le robinet et jeta un œil à la penderie. Elle ne contenait rien d’autre que son blouson en cuir. Elle choisit de le laisser là. « En abril, aguas mil1 », disait sa grand-mère. Elle l’ignora. Elle avait trop chaud.

        Sofía dévala les marches de l’escalier grinçant. Elle avait trop traîné. Ce n’est que lorsqu’elle arriva en bas qu’elle se rendit compte de son erreur. Son téléphone lui était indispensable pour faire valider son billet d’avion. Elle vit son ordinateur, posé en évidence dans la « salle des fêtes ». Elle avait pensé l’abandonner, prendre encore un peu d’avance pendant qu’ils fouilleraient dedans pour essayer de comprendre, tant pis. David avait peut-être déjà tout saisi. Si seulement cette cruche d’Olivia n’avait pas téléphoné aux flics, elle aurait fini le travail. « C’est ta faute, se dit-elle. Tu n’avais qu’à pas lui laisser ton portable, elle était complètement folle. Cet accident lui a grillé les neurones. » L’image d’un appareil électrique qu’on aurait plongé dans l’eau lui vint à l’esprit. « Bien fait », pensa-t-elle, amère. L’enchaînement des événements n’était qu’une suite de mauvaises décisions. Non, non, rien n’était sa faute. Elle n’avait pas choisi d’être prise à partie par une bande de débiles. Ils lui avaient fait croire qu’ils étaient ses amis et elle les avait crus.

        Des copains, c’était tout ce qu’elle demandait en arrivant en France. Recommencer, se faire accepter. Ne plus subir les moqueries et les insultes. Mais en France ou ailleurs, ils étaient tous pareils.

        Le cœur plein de rage, elle glissa l’ordinateur dans un sac, effaça les notes de David sur le tableau Velleda et inscrivit quelques mots à la place. Elle écrasa la mine sèche contre le support en repassant plusieurs fois sur chaque lettre et balança le feutre dans la corbeille qui traînait à côté sans prendre la peine de le boucher. Il n’y avait plus d’encre à l’intérieur, de toute façon, comme tous les feutres dans ce genre d’endroit.

        Puis elle retraversa la salle, animée par une haine comme elle n’en avait pas connu depuis longtemps, et pensa à la suite du plan lorsqu’elle enjamba le corps encore chaud de la petite Clémence.

      

    
  
    
    

      
        1. En avril, ne te découvre pas d’un fil.
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        La photo représentait Sofía en sous-vêtements, debout devant un casier ouvert. Le visage du gendarme s’éclaira. Les cachotteries de Sofía, le suicide d’Augagneur, la bouteille qu’ils avaient retrouvée dans le lac. Il ne s’expliquait pas encore tout mais il fut soudain pris d’un doute. Se pouvait-il qu’elle soit au courant ? Et surtout, comment s’était-elle retrouvée sur le chemin de Lucien ?

        — Charlie, Clémence est à la caserne ?

        — Oui, avec Sofía.

        — Appelle-la tout de suite.

        La gendarme s’exécuta mais le téléphone sonna dans le vide.

        — On y va. Thomas, tu restes là.

        Ils abandonnèrent le véhicule de location sur le bord de la route et grimpèrent dans la voiture de Charlie. Sirène hurlante, ils foncèrent jusqu’à la caserne, mais lorsqu’ils arrivèrent un quart d’heure plus tard, la voiture de Clémence n’était plus là.

        — Je lance un signalement, déclara Charlie d’un ton crispé.

        Elle descendit du véhicule et s’avança vers la porte principale, restée ouverte.

        — Ô mon Dieu ! hurla-t-elle soudain. Clémence !

        Le corps de la jeune femme gisait dans l’entrée. Elle baignait dans son sang.

        — David, appelle le SAMU !

        Sur ses talons, le capitaine de gendarmerie découvrit à son tour l’horrible tableau. Le sang se mit à battre dans ses tempes alors qu’il composait le 15.

        — Elle est vivante ? demanda-t-il avec précaution tandis que Charlie plaçait deux doigts dans le cou de Clémence pour prendre le pouls.

        Charlie attendit quelques secondes, concentrée.

        — J’ai un battement de cœur. Très faible.

        Sa voix tremblait. David fit passer les informations à la régulatrice.

        — Comprime les plaies.

        Charlie s’exécuta tout en regardant autour d’elle. Ils ne mirent pas longtemps avant de repérer l’arme du crime. Un couteau de cuisine jeté négligemment dans un coin. Le mur était taché de sang.

        David s’agenouilla et se pencha au-dessus du corps.

        — Elle respire.

        Il prit sa main et la serra fort. Elle avait déjà commencé à tiédir.

        — Tiens bon, Clem. On va te sortir de là.

        Les secours arrivèrent rapidement. Charlie et David avaient du sang plein les mains. Clémence avait pris plusieurs coups de couteau. Trop pour que quatre mains suffisent à comprimer toutes les plaies. Ils avaient senti son cœur ralentir sous leurs doigts, jusqu’à s’arrêter quelques secondes à peine avant que les pompiers ne pénètrent dans la gendarmerie.

        Le SAMU suivit une minute après. Tout se passa au ralenti. Charlie se traîna sur le sol pour laisser de la place aux soignants en leur ordonnant de sauver la gamine. David se redressa, sans pouvoir quitter des yeux le corps frêle que la vie quittait lentement. Il était plongé dans un océan d’interrogations. Où était Sofía ? Son absence, à elle seule, sonnait comme un aveu. Mais pourquoi ? Pourquoi avoir fait ça ? Il s’écarta à son tour. Ses oreilles bourdonnaient. Il n’entendait plus les échanges des soignants. Seul un brouhaha inintelligible courait jusqu’à lui.

        La pièce la plus proche était la salle des fêtes. Sans trop savoir comment, il se retrouva au milieu, la main posée sur le dossier d’une chaise, comme pour s’y soutenir. Il y imprima la trace de ses doigts poisseux de sang et regarda autour de lui, égaré. Tout n’était que chaos. Charlie, amorphe dans le couloir, le médecin et l’infirmier, aidés des pompiers, qui transportaient le corps de Clémence sans que l’on sache trop si elle était vivante ou morte. Lui, au milieu, perdu, transporté des années en arrière, au jour où ils avaient trouvé Delphine, la cervelle éclatée dans le parking du commissariat. Il se mit à pleurer. Cela dura plusieurs minutes sans doute, avant qu’au milieu des larmes, son regard brouillé n’accroche le tableau Velleda.

        
          Ensenada de los sablones blancos, 7:09
          1
          .
        

        Un rendez-vous.

      

    
  
    
    

      
        1. Anse des Blancs Sablons, 7:09.
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        Le jour était sur le point de se lever. David était exténué. Il avait passé la nuit à rouler. Mille kilomètres avalés en un peu moins de dix heures. Il ne s’était arrêté qu’une fois, à hauteur du Mans, pour prendre de l’essence et s’assoupir quelques minutes. Ensuite, il avait lutté contre le sommeil. « Pas de pause », s’était-il répété en mâchant un chewing-gum. Il avait lu quelque part que c’était la seule façon de ne pas s’endormir. Info ou intox, c’était ça ou louper le rendez-vous. Alors il avait mâché pendant des heures, le dos perclus de douleurs, jusqu’à ce que la gomme n’ait plus de goût. Il était arrivé en avance sur l’horaire et, après un rapide tour de reconnaissance, s’était garé sur le parking désert. Il avait envoyé une équipe au sud, sur la route de la presqu’île de Kermorvan, au cas où Sofía aurait eu la bonne idée de se pointer, mais il avait demandé à ses hommes de le laisser agir seul. Si elle flairait le piège, il ne la reverrait jamais.

        Il reconnaissait les lieux, bien sûr, le domicile d’Olivia n’était qu’à quelques centaines de mètres. Sig Sauer à la ceinture, il emprunta une petite langue de terre sablonneuse au milieu des arbres et des hautes herbes et se retrouva bientôt sur la plage. Bref coup d’œil à sa montre. 7 h 09. Il était à l’heure. Le vent soufflait par bourrasques, soulevant des nuages de sable qui lui piquaient les yeux. Il s’essuya le visage et descendit lentement l’immense plage déserte en direction de l’école de surf. Sur sa droite, il n’entendait que le bruit des vagues, perpétuel et inlassable, régulier telle une horloge marine. Sous ses pieds, le sable humide et mou conservait les traces de ses semelles qu’il laissait à chaque pas.

        Le cœur tambourinant, il marcha ainsi quelques minutes sans rien distinguer d’autre qu’un ciel bas et gris que les grains de sable semblaient vouloir rejoindre, le tout flottant dans une odeur d’iode entêtante. Et ce froid humide qui vous glaçait les os. David frissonna. Une faible lueur grimpait derrière les nuages, loin au-delà de l’horizon. Le soleil se levait, trop faible pour le réchauffer. David dépassa le fort Saint-Louis. Il se retourna à deux reprises, craignant d’être suivi, mais ce n’était que le vent qui sifflait dans son dos.

        Ses yeux s’attardèrent sur la frontière entre terre et mer. Le sable s’éclaircissait chaque fois que l’eau se retirait. Il songea à la beauté du lieu, laissa courir son regard le long de cette ligne irrégulière jusqu’à buter sur l’obstacle.

        Un corps, échoué sur la grève, ballotté par l’écume. David se mit à courir.

        En quelques enjambées, il rejoignit la silhouette inerte et froide, le nez dans l’eau. Un amas de cheveux blonds flottait autour de son crâne. Il retourna le corps. C’était Olivia. Son regard était vitreux, voilé par la mort, son visage plein de sable, sa peau livide et glacée. Des marques violacées, probablement des traces de strangulation, striaient son cou gonflé.

        Et, comme une signature, elle n’avait pas de chaussures.

        Impuissant, David la laissa lentement retomber. Il était arrivé trop tard. Encore une fois. Son corps s’affaissa. Il eut envie de hurler mais aucun son ne sortit. Sofía avait gagné, sans qu’il soit capable d’expliquer pourquoi, ni comment les choses avaient tourné. Abattu, incapable de réfléchir tant il était épuisé, il regarda le soleil se lever. À genoux, les vêtements trempés, il berçait le corps d’Olivia en attendant que quelqu’un vienne l’aider. Il se sentait vide. Lorsque, dans un ultime soupir, il se résolut à quitter cet endroit et que son regard se posa de nouveau sur le cou gonflé de la jeune femme, il comprit qu’elle avait quelque chose dans l’œsophage. Les mains tremblantes, il écarta ses lèvres et glissa deux doigts dans sa bouche. Enfoncée tout au fond de sa gorge, l’extrémité de ses doigts rencontra un petit objet métallique. Écœuré, David le prit en pince et tira lentement vers lui. Un jouet. Une voiture miniature, modèle Ford Taurus Escort break rouge, exactement comme celle qui était tombée dans le lac des Aiglons dix-neuf ans plus tôt.

        Sofía était la cinquième passagère.
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        Sofía roulait vite en direction de Paris. Peu importaient les limitations de vitesse et les radars, la Volvo ne lui appartiendrait bientôt plus. Elle aurait dû partir plus tôt, quitter le pays avant que tous les flics de France ne se lancent à sa poursuite, mais l’envie de revoir David avait été plus forte. À l’abri derrière un bosquet, elle l’avait vu marcher lentement vers le sud, se retourner régulièrement pour vérifier qu’il n’était pas suivi, et enfin découvrir le corps d’Olivia allongé au bord de l’eau. La mise en scène était parfaite, mieux que tout ce qu’elle avait imaginé. Le voir ainsi vaincu, c’était aussi jouissif que si elle avait tué Olivia une deuxième fois. Satisfaite autant que résignée à l’idée de ne plus revoir cet homme pour lequel elle avait éprouvé une irrésistible attirance dès la première seconde, elle avait détourné le regard et pris la route en laissant la mer d’Iroise derrière elle.

        Elle avait toujours détesté les longues routes solitaires, qui lui laissaient trop de temps pour penser. Le sifflement du vent contre les vitres, le bruit des pneus sur le goudron, la monotonie des autoroutes, chaque fois ces bruits lui rappelaient le coffre. Elle essuya une larme sur sa joue, transportée près de vingt ans en arrière.

        *

        La journée s’était pourtant bien déroulée. Ils avaient joué aux cartes et profité de la vue en mangeant un sandwich en haut du pic de l’Aigle. Le panorama était à couper le souffle. Il avait neigé et le paysage était emprisonné par les froides vapeurs de l’hiver, figé dans sa beauté. Pour la première fois, Sofía s’était sentie à sa place, entourée de ses amis, écoutée, comprise. Elle leur avait parlé de ses années à Sibaté, elle s’était ouverte sur les épreuves qu’elle avait traversées, les erreurs de son père qui leur avaient valu de déménager. Ils ne l’avaient pas jugée. Aujourd’hui encore, elle y pensait comme à l’un des plus beaux moments de sa vie. Malgré tout ce qui avait suivi, elle aurait voulu revivre ces quelques instants.

        À la redescente du pic, elle les avait trouvés distants et avait surpris quelques regards entendus. Victor et Élisa discutaient à voix basse, loin devant. Ils étaient arrivés sur le parking d’un pas trop nonchalant pour être naturel. Et puis, d’un coup, ils l’avaient attrapée par les épaules, soulevée tous ensemble et enfermée dans le coffre en rigolant bien. Elle les avait entendus se marrer comme des benêts. Ils avaient démarré, s’étaient félicités d’avoir si bien joué la comédie et avaient mis la musique à fond pour couvrir le bruit de ses bottes qui tapaient en tous sens. Sofía s’était démenée comme un diable, s’arc-boutant pour tenter de s’extirper de là. Elle était paniquée par l’exiguïté du lieu, le manque d’air et de lumière, bloquée par la plage arrière sur laquelle ils avaient posé leurs sacs. Mais le coffre était resté clos. Au bout de quelques minutes, la voiture avait ralenti puis s’était arrêtée. La musique s’était brusquement tue et Sofía aussi, pour comprendre ce qu’il se passait. Étaient-ils déjà arrivés ? Qu’allaient-ils lui faire après ? La peur avait noué ses tripes et gravé dans sa mémoire chacune des sensations qu’elle avait ressenties ce jour-là.

        Elle entendait encore parfois dans son sommeil le bruit du frein à main qu’Olivia avait serré. Il y avait eu des claquements de portière. Quelqu’un était monté. Une personne plus âgée, elle l’avait compris sans tout saisir de la conversation, sans deviner immédiatement de qui il s’agissait. Puis ils avaient recommencé à rouler. Silencieuse, Sofía avait attendu, espérant qu’on allait la délivrer, mais rien ne s’était passé. Olivia et les autres ne riaient plus du tout à l’intérieur. Alors elle avait tapé à nouveau contre la porte du coffre pour signaler sa présence. Presque instantanément, elle avait senti la voiture partir sur le côté. Les roues arrière avaient quitté la chaussée. D’un coup, le haut était en bas et le bas en haut. Le premier choc avait été le plus violent. Elle avait rebondi contre les parois du coffre, cru mille fois qu’elle allait mourir. Dans l’habitacle, les hurlements des gamins s’étaient mêlés aux siens. La chute avait semblé durer une éternité, les tonneaux ne jamais devoir cesser. Pourtant, en un instant, tout s’était arrêté. Il y avait eu une seconde de flottement dans un silence horrible puis quelque chose lui avait glacé le corps. Elle avait cru que c’était la mort. Si seulement elle n’était pas montée dans cette voiture le matin même… Mais elle l’avait fait pour Elliott. Ça aussi, elle l’avait cru possible. Quand il était venu lui parler au lycée, le sourire aux lèvres, son petit cœur avait fondu. Elle avait compris trop tard, lorsque Olivia avait gravé leurs initiales dans l’écorce du vieux pin.

        Très vite, sa cage s’était remplie d’eau et elle s’était mise à suffoquer. Elle avait pensé à sa grand-mère qu’elle ne reverrait plus. Les derniers mots qu’elle avait prononcés avant qu’elle ne la quitte cette triste nuit de novembre lui étaient revenus en tête. Sé valiente mi niña. Siempre lo has sido. Te quiero1. Elle avait frappé encore plus fort avec ses pieds, et enfin, la porte du coffre avait cédé. Elle s’en était extirpée avec l’énergie du désespoir et elle avait nagé, le souffle court, sans se retourner, luttant contre le poids de ses vêtements qui la tirait vers le fond, contre le froid qui engourdissait ses membres. Bientôt, ses pieds avaient touché le sol. Elle n’avait même pas pris une seconde pour voir où elle se trouvait. Il lui avait semblé percevoir du bruit non loin, mais elle avait si peur qu’une seule chose lui importait : quitter au plus vite cet endroit. Elle avait remonté la pente gelée en s’écorchant les mains et fui le lac maudit aussi rapidement que ses jambes le lui permettaient. Mi-courant, mi-titubant, elle avait retrouvé le chemin de sa maison sans parvenir à tarir les larmes qui dévalaient sur ses joues. Sa mère avait ouvert la porte. Devant la vision de sa fille trempée, couverte d’ecchymoses, l’arcade sourcilière en sang et la lèvre éclatée, elle avait lâché le plat qu’elle tenait dans les mains. Le saladier s’était brisé dans un vacarme assourdissant et Sofía avait hurlé de terreur avant de s’évanouir. La suite était plus floue. Elle ne se souvenait que de sa mère murmurant « bien fait » lorsqu’ils avaient appris la mort des trois jeunes le lendemain.

        Après ça, Sofía n’avait plus revu Olivia. Ses parents avaient attendu quelques mois avant de la retirer de l’école, pour que cela ne paraisse pas trop suspect, puis la famille avait déménagé à Lons-le-Saunier, une petite ville tranquille, suffisamment grande pour qu’ils puissent se fondre dans la masse et pas trop éloignée pour qu’ils n’aient pas à tout reconstruire. « Rempotée mais pas déracinée », comme disait sa mère pour la rassurer. Mais cette formule ne l’avait jamais fait sourire.

        Pour être plus discrets, ils avaient pris le nom de jeune fille de la mère de Sofía, Barragan, et coupé les ponts avec tous ceux qu’ils connaissaient à Doucier. Ils avaient espéré reprendre une vie normale et tout fait pour occulter la douleur, mais les choses n’avaient plus jamais été pareilles. Sofía s’était renfermée. Elle avait terminé le lycée dans la solitude la plus totale. Ses parents l’entendaient, impuissants, pleurer chaque soir dans sa chambre.

        Sofía n’avait rien su de ce qu’étaient devenus les Foster, mais l’espoir secret de faire un jour payer à Olivia ce qu’elle lui avait infligé s’était lentement cristallisé en elle. Pourquoi avait-elle survécu à l’accident, sinon pour faire regretter à cette fille sa méchanceté ? Après son bac, elle s’était engagée sur la voie du droit pour accompagner les mineurs. Protéger les gamins pour les empêcher de basculer et de devenir des nuisibles. Trois années s’étaient écoulées avant qu’une étrange coïncidence ne la raccroche à son passé.

         

        Au printemps 2006, elle était en stage auprès de Me Pauline Ramirez, une avocate pénaliste du barreau de Lons-le-Saunier. Un jour, sa tutrice avait parlementé quelques minutes avec l’officier de police judiciaire et jeté un regard dans son dos, comme pour vérifier que sa timide étudiante était toujours là. Puis elle lui avait fait signe de la suivre, au grand étonnement de Sofía.

        Devant son regard incrédule, Me Ramirez avait souri.

        — En règle générale, les stagiaires n’ont pas le droit d’assister aux entretiens et aux auditions de garde à vue mais j’ai négocié avec Gilles, c’est un ami. Et puis, il n’y a que comme ça que l’on apprend, sur le terrain !

        Devant elle, la porte s’était ouverte sur une pièce exiguë. Un gendarme en était sorti. Il avait d’abord dépassé Me Ramirez en lui adressant un signe de tête avant que son regard ne croise celui de Sofía, qu’il n’avait pas reconnue. Comment l’aurait-il pu ? Elle n’avait jamais existé dans cette histoire.

        C’était le brigadier Augagneur, l’un des gendarmes qui avaient enquêté sur l’affaire du lac dont elle avait été la victime silencieuse. Elle l’avait vu au lycée et dans les journaux locaux. Lui, bien sûr, ne lui avait jamais prêté la moindre attention. Son cœur s’était brusquement accéléré et, de l’après-midi, elle n’avait cessé de penser à lui. Prise de nausée, elle avait même été obligée de sortir de la salle d’interrogatoire. Les jours suivants, bien qu’elle ne l’ait pas revu, son mal-être ne s’était pas estompé. Pendant près d’une semaine, elle l’avait guetté. Lorsque, sortant d’une énième garde à vue, libérée par sa tutrice, elle l’avait aperçu à l’accueil, Sofía avait saisi sa chance. Sans se faire remarquer, elle était sortie en baissant la tête et l’avait attendu, assise à la terrasse d’un café. Quand il avait quitté la caserne, elle l’avait suivi jusqu’à son domicile de Doucier. Elle l’avait vu en ressortir quelques minutes plus tard avec un appareil photo. Elle avait eu un instant d’hésitation, mais plutôt que de continuer à le filer, elle était restée dans les parages. D’abord hésitante, elle avait fini par s’approcher de la maison en s’assurant qu’elle était bien seule. Sur le moment, elle s’était trouvée idiote à regarder ainsi autour d’elle sans arrêt, à marcher sur la pointe des pieds de peur de faire craquer la moindre brindille. L’endroit était isolé. Il n’y avait pas un chat. Lentement, elle avait plaqué la tranche de ses mains contre les carreaux d’une fenêtre et placé son visage entre elles pour atténuer les reflets. Un frisson l’avait parcourue lorsqu’elle avait découvert les titres des journaux placardés sur les murs. Il y en avait partout. Son corps s’était raidi. Lucien paraissait faire une véritable fixette. Pouvait-il avoir découvert quelque chose sur elle ?

        Cédant à la panique, elle avait fait le tour de la maison, déniché une petite porte fermée de l’intérieur mais dont le verre au-dessus de la poignée ne devait pas être bien résistant. Malgré le pull dans lequel elle s’était enroulé la main, un morceau de verre l’avait entaillée entre le quatrième et le cinquième doigt quand elle avait cassé le carreau le plus proche de la poignée. Grimaçante, elle avait glissé sa main dans l’interstice. La clé était encore sur la serrure, ce qui lui sembla peu prudent. Elle ne savait pas alors que personne ne connaissait l’existence de cette bicoque.

        La gorge sèche, elle s’était introduite à l’intérieur. Elle n’avait pas fait deux pas qu’un bruit de moteur avait retenti à l’avant de la maison. Lucien était-il déjà de retour ? Avait-il oublié quelque chose ?

        Terrorisée, elle avait cherché un endroit où se cacher. L’espace cuisine-salon ridicule n’offrait aucune échappatoire, la salle de bains non plus, trop petite. Pliée en deux pour échapper à la vue de Lucien, elle s’était précipitée dans la chambre. Elle avait songé un instant à se cacher sous le lit mais lorsqu’elle avait vu les boîtes en carton, des sueurs froides lui avaient glacé l’échine. Et si ce qu’il était venu chercher se trouvait là-dedans ? Le bruit des pas se rapprochait. Il y avait un grand placard vertical sur la droite du lit. Elle l’avait ouvert. Vision d’horreur. La porte d’entrée avait grincé. Devant elle, cinq petites bouteilles. Et sur l’une d’elles, son prénom. Elle avait hésité, la main sur la bouche, le visage blême. En dessous, entre deux balais et un seau de nettoyage, il y avait un espace juste assez grand pour elle. Tremblante, elle s’y était faufilée et avait refermé le battant. La porte de la chambre s’était ouverte en grand une seconde plus tard. Elle avait cogné contre le cale-porte et Lucien avait grogné.

        — Bon sang, elle est où, cette pellicule ?

        Elle l’avait entendu fureter un peu partout en marmonnant. Son pas lourd s’était dangereusement approché de sa cachette avant de s’immobiliser. Sofía s’était arrêtée de respirer, sentant sa présence de l’autre côté de la cloison. Une, deux, trois secondes. Les pas s’étaient éloignés. Quelque chose avait glissé sur le vieux parquet. Une boîte qui se trouvait sous le lit. Une larme avait lentement coulé sur la joue de Sofía à l’idée que tout aurait pu s’arrêter là si elle avait choisi cette cachette. Elle s’était imaginé Lucien tel un grand ogre la tirant par les chevilles, elle hurlant et se débattant. Qui l’aurait entendue ?

        Sa voix, vibrante de gourmandise, avait retenti une nouvelle fois dans le silence de la forêt.

        — Ah, te voilà !

        Puis il avait quitté la chambre, ses rangers faisant craquer le plancher d’une façon inquiétante. Les portes s’étaient refermées une à une, la clé avait de nouveau tourné dans la serrure. Contenant ses tremblements à grand-peine, Sofía n’avait pas bougé. Le gravier avait crissé quelques secondes sous les semelles en cuir, la portière du véhicule avait lourdement claqué, puis le bruit du moteur avait retenti et la voiture était partie. Seulement alors, Sofía avait osé respirer, sans bouger de sa cachette. Pendant de longues minutes, elle avait guetté le moindre bruit suspect. Puis, refoulant son dégoût, elle était sortie du placard, le cœur au bord des lèvres. Elle avait fixé longuement la bouteille avec son nom dessus. Elle était remplie d’un liquide blanchâtre et visqueux dont elle aurait préféré ignorer la provenance. Et sur le lit, Lucien avait abandonné quelques photos. Des photos de filles en tenue légère. La peur au ventre, elle avait déguerpi sans demander son reste.

        Il lui avait fallu quelques jours pour s’en remettre mais, la fin de son stage approchant, elle s’était résolue à reprendre ses investigations au sujet de Lucien. Elle devait savoir où il en était dans ses recherches sur l’accident du lac… et surtout découvrir où se cachait Olivia. Parce que, à côté de la bouteille portant son nom, il y en avait une autre affichant celui de son ancienne rivale. Cette découverte avait ravivé sa rancœur et ses envies de vengeance. Cela ne pouvait pas être un hasard. L’univers voulait qu’elle la retrouve et la châtie. Sofía avait passé les jours suivants sur ses gardes. S’il y avait des photos de toutes ces filles, il y en avait sûrement d’elle. L’idée de se savoir suivie, photographiée à son insu, la terrorisait. Malgré tout, il lui fallait donner le change, ne pas paraître méfiante et, en parallèle, comprendre discrètement l’emploi du temps de Lucien.

        Il avait cherché à entrer en contact avec elle. Il lui avait proposé tantôt un café au sortir d’une garde à vue avec Me Ramirez, tantôt de l’aide sur un dossier que l’avocate lui avait confié. Elle avait poliment décliné. Mais leurs horaires coïncidaient étrangement par rapport à son début de stage et elle le croisait beaucoup plus régulièrement, y compris au tribunal. Elle s’était sentie suivie un nombre incalculable de fois, sans être capable de dire si Lucien était vraiment dans les parages. Pendant plusieurs semaines, elle n’avait pas osé s’aventurer à nouveau près de sa cabane. Mais elle risquait de laisser passer sa chance de retrouver Olivia.

        Le dernier jour de son stage était arrivé et ses tentatives de filature n’avaient rien donné. Chaque fois il s’était contenté de rentrer chez lui, rue des Lilas, dans l’appartement de fonction que l’État lui avait attribué. La frustration de Sofía était telle que, de rage, elle s’était coupé les cheveux. À son arrivée au poste pour l’audition d’un gardé à vue, le matin, Lucien était dans la pièce. Il avait pris l’habitude d’être présent lorsque Me Ramirez se trouvait là. Il avait complimenté Sofía sur sa nouvelle coiffure, les yeux brillants de désir, et elle avait eu envie de vomir. La tentation de le repousser physiquement l’avait même effleurée, tant il pouvait se montrer pesant. Et celle de le balancer lui brûlait les tripes, mais elle ne pouvait pas le faire avant d’avoir retrouvé Olivia. Alors elle avait souri, décliné une nouvelle proposition de se voir en dehors du stage. Mais cette fois, Lucien avait insisté. Sofía bredouillait sans trop savoir comment se sortir de cette situation quand Me Ramirez, en retard, avait déboulé dans le hall comme une fusée. Essoufflée, elle l’avait délivrée de Lucien sans même s’en rendre compte.

        Sofía avait suivi sa future consœur sans tergiverser et soigneusement évité le brigadier tout le reste de la journée. Le soir même, elle l’avait de nouveau filé. Il avait fini son service sur le coup des 19 heures, bien après elle, et au lieu de rentrer directement chez lui comme il le faisait quotidiennement, il avait suivi un tout autre itinéraire, en direction de Besançon. Au rond-point de Beure, une heure et douze minutes plus tard, il avait pris la deuxième sortie, traversé le Doubs, dépassé Emmaüs et le complexe sportif Michel-Vautrot qu’elle connaissait bien pour y avoir fait l’amour pour la première fois dans un recoin de vestiaire avec un footballeur de National 3 rencontré en boîte, puis traversé les quartiers de l’Amitié et des Tilleroyes avant de pénétrer sur le campus de l’université de Franche-Comté. Jamais il ne s’était aventuré si loin.

        Fébrile, Sofía s’était garée sur le parking en face du restaurant universitaire, tandis qu’il bifurquait sur le chemin qui menait au parc de stationnement de l’université, quasi désert à cette heure-là. À mesure qu’elle comprenait où il allait, elle avait ressenti une indicible angoisse s’insinuer dans ses membres, la paralysant. Bientôt, Sofía avait été si persuadée qu’il était venu pour elle qu’elle avait hésité à faire demi-tour. Elle ne savait soudain plus qui était le chasseur et qui était la proie. Prudente, mais attirée comme un aimant par une sensation plus forte que la peur, elle avait laissé son corps la porter vers l’avant, à bonne distance du prédateur. Elle l’avait vu dépasser le bâtiment Fourrier, qui abritait entre autres l’Institut de préparation à l’administration générale et les bureaux des enseignants, puis l’amphithéâtre Gaudot et le bâtiment central où elle avait souvent des cours, avant de traverser la rue et de se planter devant la bibliothèque universitaire.

        Sofía avait pris l’habitude de venir y travailler le soir quand elle ne rentrait pas le week-end chez ses parents. Mais aujourd’hui, pour son dernier jour de stage, elle n’irait pas à la bibliothèque. Cachée derrière un arbre près de l’arrêt de bus, elle avait vu Lucien regarder sa montre à plusieurs reprises, trépignant d’impatience. Il portait un sac à dos qui devait contenir son appareil photo. De longues minutes s’étaient écoulées dans le soir tombant. Des étudiants étaient sortis de la BU en petits groupes, mais Lucien n’avait pas bougé. Combien de temps allait-il rester ainsi à l’attendre en vain avant de se résigner ? Plus les minutes défilaient, plus Sofía prenait la mesure de son obsession. Enfin, vers 20 heures, il avait décroché. À son grand étonnement, il n’avait pas pris le chemin inverse mais avait suivi la voie de bus qui débouchait sur l’avenue de l’Observatoire… où elle était garée ! Dans sa gorge, la salive avait soudainement cessé de passer. Les jambes flageolantes, elle l’avait observé se diriger vers le parking du restaurant universitaire, convaincue qu’elle était grillée. S’il voyait sa voiture, c’était fini. Elle était presque sûre qu’il l’avait espionnée, il devait donc savoir dans quel modèle elle roulait. Le simple fait d’y penser lui avait procuré un sentiment de malaise à la limite du supportable.

        Elle avait alors aperçu un groupe d’étudiants qui marchait cent mètres devant elle. Ils avaient traversé le parking et s’étaient arrêtés sur la pelouse, au pied d’un complexe de trois bâtiments identiques qu’elle ne connaissait pas. Vu le passage et la configuration des lieux, il s’agissait sans doute d’une résidence étudiante. Ils avaient discuté quelques minutes avant de s’embrasser et de se souhaiter une bonne soirée. L’une d’entre eux s’était retournée pour les saluer une dernière fois de la main avant d’entrer et Sofía avait cru que son cœur allait s’arrêter. Olivia.

        Pendant tout ce temps, Lucien, tapi dans l’ombre, avait pris des photos.

        Elle avait assisté, impuissante, à ce ballet malsain, le cerveau retourné par ce qu’elle découvrait. Olivia étudiait sur le même campus qu’elle et elle ne l’avait jamais croisée. Rien de bien étonnant, au regard du nombre d’étudiants et des divers cursus proposés, mais la simple idée qu’elle se trouvait au même endroit que cette fille qu’elle haïssait l’avait bouleversée.

        Lorsque Lucien avait enfin cessé son manège et s’était décidé à rentrer, elle était encore sous le choc. Elle avait attendu quelques secondes qu’il s’avance sur le chemin qui menait au parc de stationnement, et brusquement, mue par un sentiment d’urgence, elle s’était ruée vers sa propre voiture. Elle avait quelques minutes d’avance, il s’agissait de les mettre à profit. Maintenant qu’elle avait retrouvé la piste d’Olivia, elle devait tout faire pour écarter Lucien de ses recherches. Elle avait filé aussi vite qu’elle l’avait pu en direction de Doucier. Elle s’était garée à bonne distance et avait fini à pied, afin que Lucien ne la repère pas s’il choisissait de revenir ici cette nuit. Elle avait trouvé un nouveau poste d’observation et attendu patiemment. Dormirait-il ici ou pas ? Au bout d’une heure, elle avait compris que ce ne serait pas le cas, ce qui lui laissait donc le champ libre. Elle s’était rendue immédiatement à l’arrière de la maison, où l’ensemble des carreaux au-dessus de la poignée de la porte avait été calfeutré. Elle avait passé sa main à l’emplacement du carreau qu’elle avait brisé… Bingo, le feutre s’enfonçait. Évidemment, avait-elle pensé. Avec ce qu’il cachait à l’intérieur, il n’allait pas faire venir du monde pour réparer la vitre.

        Elle avait récupéré un couteau suisse ainsi qu’un sac de courses dans sa voiture puis fait un trou dans le feutre. Elle y avait passé sa main et s’était à nouveau introduite dans la maison le plus naturellement du monde. Sans perdre une seconde, elle s’était mise à arracher tous les journaux du mur. Elle les avait déchirés et fourrés dans le sac jusqu’à ce que, sur un pan de mur, elle tombe sur un article qui avait retenu son attention. La main suspendue, stoppée dans sa frénésie, elle était restée figée, un mélange d’inquiétude et de colère s’agitant dans son ventre. Au second plan, elle avait reconnu son père qui la tenait par la main. Lucien était-il au courant qu’elle était dans le coffre ? Se ressaisissant à l’idée d’être surprise, elle avait soigneusement décroché l’article, l’avait plié en quatre et mis dans sa poche. Elle avait déchiré tous les autres. Un instant, l’idée de voler ses pellicules lui avait traversé l’esprit, mais la vue du placard dans lequel elle s’était cachée l’avait détournée de son projet. À la place, elle avait subtilisé la bouteille avec son prénom. Pour que personne ne puisse remonter jusqu’à elle, il lui fallait effacer toute trace. Que se passerait-il si elle la laissait et que Lucien se faisait prendre ? En contrepartie, elle le savait, Lucien ferait le rapprochement. Peu lui importait, il ne parlerait jamais.

        Elle avait hésité à détruire toutes les autres bouteilles. Mais ça ne changerait rien, il recommencerait. Cédant à la colère, elle avait subtilisé le petit cadre exposé sur sa table de nuit comme une icône, dans lequel une photographie représentait une femme nue sous la douche avec un tatouage en forme de soleil au poignet. Son nom était sûrement sur l’une des bouteilles. Cette photo lui manquerait sûrement. En sortant de la chambre, Sofía avait la nausée.

        Elle était descendue au bord du lac et avait marché de longues minutes dans l’obscurité. La lune éclairait ses pas, le sol craquait sous ses chaussures. L’étrangeté de la situation lui avait arraché un sourire. Il y avait eu un battement d’ailes au milieu des hululements et elle s’était demandé si la légende du lac des Aiglons était vraie. En tout cas, les gens du coin devaient le croire, parce que c’était la raison pour laquelle on l’avait traitée en paria à l’école. On disait qu’elle, l’étrangère, était responsable de la nouvelle malédiction du lac des Aiglons et des empoisonnements de 2002. Elle n’apportait que la mort et le malheur. Les rumeurs se répandent bien plus vite qu’une traînée de poudre, et le scandale du lac de Sibaté avait devancé l’arrivée de sa famille dans le village. Les premiers mois de sa scolarité française n’avaient donc pas été de tout repos mais elle s’était résolue à ne rien dire à ses parents, qui avaient tout quitté pour lui offrir une vie meilleure. Au milieu de sa solitude et des railleries, l’apparition d’Elliott n’avait paru que plus magique. Quelle idiote. Peu importait maintenant. Il croupissait six pieds sous terre, alors qu’elle était là, bien vivante, au bord du lac où ils s’étaient tous noyés. De là où elle se trouvait, elle avait une vue imprenable sur le lieu de l’accident. Elle avait gratté l’étiquette, retiré le bouchon de la fiole et l’avait jetée de toutes ses forces dans le lac. Jamais on ne remonterait jusqu’à elle. Elle était restée de longues heures à observer la surface du lac après avoir mis le feu aux journaux.

        Et cela lui avait donné des idées.

      

    
  
    
    

      
        1. Sois courageuse, ma fille. Tu l’as toujours été. Je t’aime.

      
      
  

  

  Chapitre 52

  
    Tout avait été un échec.

    Trois jours après, David ne voyait pas les choses autrement. Olivia allait être enterrée dans les jours qui suivraient, et malgré le déploiement des forces de police et de gendarmerie, Sofía s’était volatilisée. Les barrages routiers ne l’avaient pas interceptée, ni ceux des aéroports et des gares. De vraies passoires. Soit ils s’étaient organisés trop tard, soit elle avait été plus rusée. Cette dernière option ne faisait déjà aucun doute, et quand David avait convoqué l’équipe à son retour, il le lui avait fait savoir, déchargeant sa frustration et sa colère. Comment des putains de militaires avaient-ils pu se faire berner à ce point et laisser Olivia se faire tuer alors qu’une équipe campait devant chez elle vingt-quatre heures sur vingt-quatre ? David ne voyait qu’une explication : leur surveillance s’était relâchée quand Olivia était revenue de Besançon après la mort de son père.

    Quoi qu’il en soit, l’assassinat d’Olivia allait mettre un nouveau coup de pied dans la fourmilière judiciaire. À l’instant même où le procureur poserait les yeux sur le procès-verbal que David devait finir de rédiger, il délivrerait un réquisitoire supplétif pour que le juge d’instruction puisse se saisir des faits nouveaux. Pour le capitaine, cela signifiait surtout plus de paperasse, et une enquête qui n’était pas près de s’achever.

    Le matin du 29 avril, il triait quelques papiers avec lassitude lorsqu’on toqua à sa porte.

    — Entrez.

    — Capitaine, une certaine Charlie Louvet pour vous, de la brigade de gendarmerie de Clairvaux-les-Lacs, annonça l’un de ses collègues. Elle dit qu’elle a essayé de vous joindre sur votre portable mais que vous n’avez pas décroché.

    David baissa la tête. C’était vrai, elle lui avait téléphoné deux fois la veille et il n’avait pas répondu. Il n’avait aucune envie de lui parler.

    — Dites-lui que je suis absent.

    — Bien, capitaine.

    La porte se referma doucement. David tira le carnet relié de cuir du tiroir de son bureau et l’ouvrit. Les derniers mots qu’il y avait inscrits lui sautèrent à la figure. Se méfier de l’avocate. D’un geste rageur, il referma le calepin, dont les pages claquèrent sous l’impact, et le jeta dans la poubelle. Ça oui, l’avocate l’avait bien roulé dans la farine, et ce, depuis le début. Il s’était fait avoir comme un bleu. De l’autre côté du bureau, l’écran de son téléphone s’éclaira. Il pensa un instant à l’éteindre, agacé par l’insistance de Charlie, mais lorsqu’il reconnut le nom de l’expéditeur du message, son visage se dérida une seconde. Gaby.

    
      Castan m’a dit que tu étais rentré. Ça va ? Ça te dirait qu’on aille boire un verre ?

    

    David verrouilla l’appareil, obnubilé par le mystère qu’avait laissé Sofía en disparaissant. Les indices retrouvés sur les cadavres de Victor et du chien, clé, ballon, citron ; comment avait-elle su pour ces mots en apparence sans lien ? Que signifiaient-ils ? Et les vingt mille euros volés au dabiste, était-ce elle aussi ? Si oui, comment avait-elle fait ? Et pourquoi ? Comment était-elle au courant pour sa photo dans la boîte métallique ? Pour quelle raison Olivia s’était-elle accusée de la responsabilité de l’accident ? Autant de questions sans réponses qu’Olivia allait emporter avec elle dans la tombe. Ne restait que Sofía, et les chances de la retrouver étaient déjà presque nulles.

    Le gendarme s’assit et se prit la tête dans les mains. Cette affaire l’obsédait. Il soupira et tâcha de mettre de l’ordre dans ses idées. Devant lui se trouvaient les listes des classes du lycée Paul-Émile-Victor de Champagnole, année scolaire 2002-2003. Il avait surligné plusieurs noms. Élisabeth Girardot, Jules Maubert, Sophia Delange. Ce dernier prénom avait été réécrit à la main par le professeur à cause de la tache de café qui maculait la feuille. David téléphona au directeur du lycée de Champagnole, qui accéda sans sourciller à sa requête. Vérifier dans les papiers d’inscription au lycée le nom de Sophia Delange. Le proviseur lui confirma que les parents Delange avaient bien inscrit leur fille au lycée à la fin de l’été 2002 mais que Sofía s’écrivait avec un f, et non ph. David le remercia et raccrocha. Il reporta son attention sur la feuille tachée de café. Le professeur avait réécrit le prénom de Sofía avec une faute d’orthographe.

    La jeune femme était arrivée en France avec une partie de sa famille après le scandale de l’amiante qui avait éclaboussé son père en Colombie. David avait vérifié, le nom de ce dernier était Patrick Delange. Ils avaient atterri dans une petite ville tranquille où personne n’était censé les connaître, mais Doucier était au bord d’un lac, comme Sibaté. Un lac maudit dont avaient été victimes les habitants environnants. Le parallèle n’avait pas été dur à faire et la méchanceté des enfants avait fait le reste. Une étrangère à la peau bronzée débarquant dans leur lycée à la suite d’événements ayant coûté la vie à d’innombrables innocents à cause de son père allait forcément leur faire subir la même chose. La malchance avait voulu que la légende du lac des Aiglons refasse surface pile à ce moment-là. Dans une moindre mesure, mais il n’en avait pas fallu plus. Et au milieu de tout cela, des petits crétins qui se croyaient malins avaient voulu se marrer un peu en la bousculant. Peut-être avaient-ils décidé d’aller se faire une petite frayeur en emmenant la fautive au bord du lac, histoire de conjurer le mauvais sort, avant de l’enfermer dans le coffre de la bagnole pour lui faire passer un sale quart d’heure. Mais pourquoi la voiture était-elle subitement sortie de la route ? Pouvait-il s’agir d’un banal accident, en définitive ? Un coup du destin pour rappeler aux mômes que personne n’est au-dessus des autres ?

    Mais que venait faire Lucien dans tout ça ? Il avait, certes, enquêté sur l’affaire, mais n’avait vraisemblablement pas croisé Sofía à ce moment-là, sinon Charlie l’aurait su.

    À cet instant, Antoine Castan entra dans la pièce sans s’annoncer. Il contourna le bureau et prit son capitaine dans ses bras.

    — C’est bon de te revoir, Leb.

    Ils se tapèrent dans le dos, et sans tergiverser, David attaqua :

    — T’as quelque chose pour moi ?

    Castan posa une liasse de feuilles sur le bureau.

    — J’ai planché dessus toute la journée, tu m’as niqué mon congé, mais ça en valait la peine. Cela dit, j’ai loupé ta gueulante, c’est peut-être pas plus mal. À ce qu’on m’a dit, t’as pas lésiné sur les postillons.

    Le regard grave, il poursuivit :

    — Ta Charlie ne t’a pas tout dit, mon vieux. J’ai refait le CV de Lucien et… Bon, j’avoue que l’IGGN m’a un peu aidé, mais bref. On a un trou de plus de deux ans dans ses années de service à Clairvaux. Pour te refaire l’historique, il est né en 1978 à Lons-le-Saunier, il a eu son bac à dix-neuf ans parce qu’il a redoublé sa classe de première, il a fait ses douze mois à l’école de gendarmerie de Montluçon, il en est donc sorti en 1998. Il a bossé quatre ans à Clairvaux-les-Lacs avant de se faire muter à Lons-le-Saunier et de revenir à Clairvaux fin 2006.

    David fit un rapide calcul mental.

    — Tu veux dire qu’il a quitté l’équipe de Charlie juste après l’accident ?

    — Quelques mois après, oui.

    — Ça ne peut pas être un hasard.

    Castan secoua la tête sans un mot, c’était sa façon d’approuver. De son côté, le capitaine Lebreton avait soudainement envie d’une conversation avec son homologue jurassienne.

    — Autre chose ?

    — Oui, sur Sofía, cette fois, dit Antoine en se grattant la barbe. Mais tu vas voir que c’est lié. Elle est bien inscrite au barreau de Brest, mais diplômée… de Besançon.

    — La même fac de droit qu’Olivia…

    — Sacrée coïncidence, là encore.

    — Elle est diplômée de quelle année ?

    — 2011.

    — Donc ça veut dire qu’elle était étudiante au moment où Lucien était en poste à Lons-le-Saunier. Ils ont pu se croiser au cours d’un stage, par exemple ?

    — C’est possible.

    — On a moyen de savoir où a été prise la photo de Sofía ?

    — Difficilement.

    Antoine fouilla parmi la pile de papiers jusqu’à retrouver une copie de la photographie argentique.

    — Ça ressemble à des vestiaires, fit-il en la pointant du doigt. Donc je dirais peut-être un tribunal ou un gymnase, mais je pense qu’il n’y a qu’elle qui puisse répondre à cette question. À cette époque elle était étudiante, donc soit c’était dans le cadre de ses études, soit c’était extrascolaire. Association sportive ? Club ? À moins qu’on ne retrouve ses maîtres de stage, on aura du mal à vérifier… Je vais téléphoner à la fac pour savoir s’ils gardent une trace de ça. En tout cas, cette piste est crédible, ses parents vivaient à Lons-le-Saunier, elle peut très bien avoir fait un stage là-bas pour se rapprocher d’eux et vivre le reste du temps à Besançon, dans une résidence étudiante ou même un appartement en ville. Sinon, j’ai rien d’autre, ni sur elle ni sur Arthur, son mec.

    David attendit que Castan ait refermé la porte de son bureau pour reprendre le fil de ses pensées. Il hésitait à téléphoner à Charlie mais il se sentait encore trop remonté pour garder son sang-froid, et il savait d’expérience que ses réactions à chaud ne le faisaient jamais avancer. Il fit défiler les feuilles que son adjoint avait laissées sur son bureau et retomba sur la photo du scellé que Fermi avait remonté du lac des Aiglons. La bouteille. Il s’assit derrière son bureau et écrivit dans le procès-verbal qu’il avait commencé la veille :
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        PROCÉDURE SUR COMMISSION ROGATOIRE

        PROCÈS-VERBAL DE SYNTHÈSE

         

        L’an deux mil vingt deux

        Le vingt huit avril à dix heures trente six.

         

        Nous, LEBRETON David,

        Capitaine de gendarmerie, Officier de police judiciaire,

        en fonction à la BRIGADE DE RECHERCHE DU CONQUET,

         

        Poursuivant l’enquête en vertu et pour l’exécution de la commission rogatoire délivrée le 10 avril 2022 par M. DUCHAMP Camille, Juge d’instruction près le TGI de Brest, et relative à l’information suivie contre Mme FOSTER Olivia, des chefs de :

        • recel de cadavre de M. Elliott VILLET ;

        • recel de vol à main armée.

         

        Vu les réquisitoires supplétifs en date du 25 et du 26 avril 2022 de M. de MANSIONI, Procureur de la République de Brest.

         

        Vu la commission rogatoire complémentaire délivrée le 28 avril par M. DUCHAMP Camille, Juge d’instruction près le TGI de Brest, et relative à l’information suivie contre Mme BARRAGAN Sofía, des chefs de :

        • tentative de meurtre à l’encontre de Mme Clémence ARSAC ;

        • harcèlement moral à l’encontre de Mme Olivia FOSTER ;

        • assassinat de Mme Olivia FOSTER ;

        • assassinat de M. Colton FOSTER ;

        • recel des cadavres de Mme Élisa MAUBERT et de MM. Victor BAILLY et Elliott VILLET ;

        • complicité de vol à main armée.

         

        Vu les articles 81, 151 et suivants du Code de procédure pénale, rapportons les éléments suivants :

         

        — — — Le 10 avril 2022, à 3 h 41, Mme Olivia FOSTER téléphone à police secours. Elle nous informe de la présence d’un étranger dans sa maison et nous indique l’adresse. Le discours est relativement confus mais devant l’angoisse de la plaignante, la régulatrice décide d’envoyer une unité.

         

        — — — À 3 h 52, notre unité se rend sur place et découvre un squelette humain dans le salon de la propriété de Mme FOSTER, au 925 Kervillou Izella, 29201, Ploumoguer, ainsi qu’un sac contenant 10 000 euros en petites coupures. Ces billets sont marqués et proviennent d’un braquage qui a eu lieu à Argenteuil le 16 novembre 2021. Mme FOSTER nous attend sur le parking de l’entrée, dans sa voiture, avec Me BARRAGAN, avocate au barreau de Brest et amie de Mme FOSTER.

        
         

        — — — Nous informons M. MANSIONI, Procureur de la République à Brest, qui confirme notre saisine. Ce magistrat nous prescrit immédiatement de faire examiner la victime. Il sera tenu informé au fur et à mesure de nos investigations.

         

        — — — Les Officiers et Agents de police judiciaire qui nous ont secondés sont cités nominativement chaque fois qu’ils ont accompli un acte dont ils ont été chargés.

         

        — — — Le concours des militaires de la gendarmerie de Clairvaux-les-Lacs ainsi que du peloton de surveillance et d’intervention de la gendarmerie de Brest nous est accordé.

      

    

    David fit glisser sa souris sur la rubrique « EXPOSÉ DES FAITS », qu’il avait déjà renseignée, et reprit l’écriture de la section suivante.
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        ENQUÊTE

         

        PROGRESSION DES INVESTIGATIONS

         

        […] Sofía BARRAGAN et Lucien AUGAGNEUR se sont probablement rencontrés entre 2004 et 2006, pendant la période où M. AUGAGNEUR travaillait à la brigade de gendarmerie de Lons-le-Saunier, alors que Mme BARRAGAN était en études de droit à Besançon. Il est facile d’imaginer qu’il se soit épris de la jeune femme, alors étudiante, et ait fait une fixette jusqu’à se masturber dans une éprouvette à son nom (cf. pièce no 27). Nous pensons que Mme BARRAGAN s’en est aperçue, qu’elle a volé l’éprouvette pour s’en débarrasser afin que les enquêteurs ne remontent pas jusqu’à elle et ne fassent ensuite le lien avec l’accident du lac si M. AUGAGNEUR venait à être démasqué.

         

        — — — L’enquête a établi que Mmes BARRAGAN et FOSTER fréquentaient la même faculté de droit, l’université de Franche-Comté, sciences juridiques, économiques, politiques et de gestion, au cours des années 2004 à 2006. Rien ne prouve qu’elles aient gardé contact après le départ de cette dernière aux États-Unis en mars 2003, ni même qu’elles se soient côtoyées sur le campus, aucun échange de mails, de SMS ou de courriers postaux n’ayant été retrouvé au cours de nos investigations. Les promotions étant constituées d’environ 300 à 600 étudiants par année, il est même possible qu’elles ne se soient pas croisées. Cela corroborerait la thèse selon laquelle c’est par le biais du brigadier AUGAGNEUR que Mme BARRAGAN a retrouvé la trace de Mme FOSTER, dont il avait pris plusieurs clichés (cf. pièces 48 à 63), puisque c’est seulement à partir du printemps 2006 que cette dernière a commencé à se sentir persécutée, d’abord à la faculté de droit puis au domicile familial de Dole, qu’elle a quitté à la fin de l’été 2006 (cf. PV no 3 – Rapport d’expertise psychiatrique du Dr Alix BERTRAN).

         

        — — — Nous pensons donc que, par quelque moyen que ce soit, Mme BARRAGAN a eu accès aux fioles de M. AUGAGNEUR et qu’elle a dérobé celle qui portait son nom. Elle a par conséquent vu celle de Mme FOSTER puisqu’elles étaient toutes rangées au même endroit, dans le placard à droite du lit dans la chambre de Lucien AUGAGNEUR, au 2 impasse des Écureuils, 39130, Doucier (cf. scellés no 1 à 4). Elle aurait ensuite suivi M. AUGAGNEUR jusqu’au domicile de Mme FOSTER, où il la prenait régulièrement en photo.

        Des interrogations demeurent néanmoins : si Mme BARRAGAN est bien responsable de l’accident du lac, cela n’explique pas pourquoi Mme FOSTER s’en est accusée, ni comment les événements se sont déroulés. Il nous faudrait pour cela retrouver Mme BARRAGAN et obtenir sa version des faits.

      

    

    David fit une pause pour se relire. Le rapport n’était pas définitif. Il était même plein d’approximations. Il le modifierait et le consoliderait si Castan retrouvait la trace d’un stage à Lons-le-Saunier et avec les éléments qu’il pourrait glaner, en espérant qu’ils mettraient la main sur Sofía. Pour le reste, la façon dont il supposait que les éléments s’étaient déroulés se tenait. Il allait reprendre sa rédaction lorsqu’il fut interrompu par l’arrivée d’un mail. Il émanait de la gendarmerie de Clairvaux-les-Lacs.

    
      De : Charlie Louvet 29 avril 2022, 08:41

      À : David Lebreton

      Objet : Article Le Progrès

       

       

      Salut,

       

      J’ai bien compris que tu n’avais pas envie de m’avoir au téléphone, j’aimerais bien savoir pourquoi, mais jette au moins un coup d’œil à ça, je pense que ça peut t’intéresser. Je l’ai trouvé dans une des poches de la veste que Sofía a oubliée à la caserne.

       

      Appelle-moi, bises.

       

      Charlie

    

    David cliqua sur la pièce jointe. L’ordinateur moulina quelques secondes avant d’afficher le scan d’un article daté du 4 décembre 2002.

    
      UNE DOUCEINE EXPOSE SES ŒUVRES

      
        (Le Progrès, 4 décembre 2002)

        Ce mercredi soir, la jeune Olivia Foster a exposé ses toiles à la salle de l’Avenir de Doucier, en présence de sa famille, de ses amis et de M. le Maire.

         

        Cette lycéenne de 18 ans qui peint depuis l’enfance a enfin fait le grand saut en exposant au monde son talent d’artiste. « Je peignais avant même de savoir marcher ! J’ai toujours aimé le jeu des couleurs. À mes 14 ans, il y avait déjà des toiles dans tous les placards de la maison », nous raconte-t-elle en riant, à quelques minutes d’accueillir ses proches. Pour l’occasion, la mairie a mis les petits plats dans les grands : en partenariat avec l’Association sportive et culturelle de Doucier (ASCD), Jean Servain a mis à disposition la salle de l’Avenir afin qu’Olivia puisse organiser le vernissage de son exposition temporaire, accessible aux horaires d’ouverture de la salle jusqu’au 4 janvier.

         

        « Ce n’est pas tous les jours que les jeunes artistes du coin nous font voir de quoi ils sont capables. Olivia montre l’exemple, et cela doit encourager tous les adolescents qui le souhaitent à partager leur passion pour l’art et à la faire connaître. Cela participe à la vie culturelle de la commune et sert une cause noble ! »

         

        Sur son art, Olivia reste très modeste et nous explique que si elle a choisi de s’exposer ainsi, c’est avant tout au profit des malades et d’une association qui lui tient à cœur : « Mes peintures représentent l’oubli. Ma grand-mère était atteinte de la maladie d’Alzheimer, elle nous a quittés il y a quelques mois et c’est une façon de lui rendre hommage. J’essaie avec ces couleurs sombres de symboliser l’obscurité que jette progressivement la perte de nos souvenirs sur notre vie, avec malgré tout des touches de lumière que la maladie ne peut pas engloutir. »

         

        Olivia nous explique également l’ordre logique selon lequel elle a pensé l’exposition :

        « Les toiles se lisent de droite à gauche et s’assombrissent à mesure que la maladie progresse, un peu comme un polyptyque. D’ailleurs, chacune des toiles présentées est accessible à la vente et les bénéfices seront reversés à France Alzheimer. »

         

        À peine majeure mais déjà un grand cœur, et beaucoup de talent. Nous souhaitons une longue vie aux tableaux d’Olivia Foster et une carrière prolifique à la jeune peintre dans le monde de l’art. C’est son souhait le plus cher, comme elle nous l’a confié au moment où ses premiers amis sont arrivés !

         

        De notre correspondante,

        Sylvie PARSEC

      

    

    — Mais bien sûr ! Les tableaux ! s’exclama David dans le silence de son bureau.

    Il s’empara de son téléphone, qu’il brancha à son ordinateur, et transféra les photos que lui avait envoyées Castan. Cela lui prit une éternité, au point qu’il fit irruption dans le bureau de son collègue pour lui demander une copie.

    — Elles ne sont pas dans le paquet que je t’ai déposé ? s’étonna Castan.

    David, impatient, secoua la tête.

    — Non, je viens de regarder. Merde !

    Il retourna dans son bureau, où l’ordinateur moulinait toujours. Le chargement était presque terminé. Lorsque les fichiers apparurent enfin sous ses yeux, il lança une impression et plaça au fur et à mesure les feuilles les unes à côté des autres sur le bureau. Les tableaux n’étaient pas ceux de l’exposition douceine, mais il les disposa selon la logique exprimée par Olivia, du plus clair au plus sombre, et de droite à gauche, ce qui n’était pas chose aisée étant donné la prédominance du noir dans cette série. Il vit néanmoins apparaître des touches de couleur à mesure qu’il agençait la vingtaine de pièces du puzzle qu’il avait devant lui. Comme il le pensait, les motifs colorés débordaient d’un tableau sur l’autre, comme si Olivia avait positionné les toiles côte à côte et tout peint d’un jet. Il fut certain de sa disposition lorsqu’il reconnut les trois symboles qui échappaient à sa compréhension. Clé, ballon, citron. Parmi le noir, ces formes revenaient régulièrement, au milieu d’un orage vaporeux de gris, sous forme d’écorce sur un tronc noirâtre dont les branches se perdaient dans l’obscurité. C’était très étrange et pas évident à identifier au premier regard. Ici, un ballon était coupé en deux par la bordure du tableau ; là, une clé morcelée dont on reconnaissait le panneton crénelé mais qui ne faisait sens qu’avec la tige et l’anneau présents sur la toile adjacente. Il y avait aussi ce cédrat aux couleurs passées pourrissant dans un terreau sombre. Tout s’éclairait subitement, mais sans voir la totalité des toiles côte à côte, qui pouvait dire ce qu’elles représentaient ? Sofía avait suivi et espionné Olivia pendant toutes ces années, l’avait persécutée comme elle s’était sentie martyrisée dans l’enfance. Et elle l’avait vue peindre ces motifs récurrents dont elle s’était servie pour lui faire peur, telle une ombre sortie de ses toiles.

    David arracha son téléphone au câble de l’ordinateur et téléphona à Charlie.

    Elle décrocha à la première sonnerie.

    — Je sais comment Sofía a su pour la clé, le ballon et le citron.

    — Bonjour, David, le salua-t-elle.

    Il n’avait jamais aimé les préambules. Pour une fois, il fit un effort.

    — Pardon, comment tu te sens ?

    — Comme on se sent quand on a raté une enquête, soupira-t-elle.

    — Et comment vont Élisabeth et Clémence ?

    — Ils ont plongé Zaz dans un coma artificiel, le temps que… le temps qu’elle se remette. Et le pronostic vital de Clémence n’est plus engagé mais ils la gardent pour le moment.

    David ne répondit pas, gêné. Charlie se chargea de dissiper le malaise.

    — Bon alors, tu éclaires ma lanterne ?

    — Oui… euh…

    Il s’éclaircit la voix et commença maladroitement :

    — Sofía espionnait Olivia. Probablement depuis 2006, date à laquelle on suppose qu’elle a retrouvé sa trace.

    — Quoi ? 2006 ? Attends, tu me refais le topo, là ? Je suis pas au courant de tout ça.

    David lui fit un rapide résumé de leurs investigations, puis il reprit :

    — Je suis sûr qu’elle l’a vue peindre ces objets à répétition et qu’elle s’en est servie pour l’effrayer. En revanche, j’ignore toujours pourquoi Olivia a choisi ces trois éléments en particulier et ce qu’ils signifient.

    — Moi, je le sais, le nargua-t-elle fièrement.

    — Quoi ? Et tu ne m’as rien dit ? s’offusqua David.

    — Si tu avais répondu, j’aurais peut-être pu, se défendit-elle.

    Touché.

    — Je l’ai découvert en appelant le Dr Minne. Tu sais, la grand-mère et la mère d’Olivia étaient atteintes de la maladie d’Alzheimer. Il en existe une forme liée à la présence chez la personne d’un gène défectueux. J’ai fait quelques recherches, trois gènes sont impliqués. Pour te la faire simple, deux gènes codent pour la préséniline, qui est une protéine importante pour la protection et le recyclage d’éléments cellulaires. Le troisième code pour la protéine APP, soit amyloid precursor protein, dont les mutations entraînent une accumulation des plaques amyloïdes dans le cerveau. Ces plaques sont responsables des symptômes d’Alzheimer. Et figure-toi que si un parent est porteur de l’un ou l’autre des gènes défectueux, les enfants ont cinquante pour cent de risques d’hériter de la maladie. Minne m’a confié qu’Olivia faisait une véritable fixette sur cette pathologie, c’était presque phobique. Elle n’avait qu’une crainte : développer un jour, elle aussi, la maladie. Elle lui a raconté que sa grand-mère lui avait dit de se répéter chaque jour ces trois mots sans lien, pour vérifier qu’elle n’avait pas Alzheimer. Tant qu’elle parviendrait à se les rappeler, cela signifierait qu’elle avait toute sa tête.

    — À tel point que l’oubli de l’un ou de plusieurs de ces trois mots aurait sonné comme un diagnostic pour elle.

    — Absolument. Et c’est la raison pour laquelle, en situation de stress intense, comme ce soir-là sur la pointe de Corsen, elle se les répétait en boucle, parce qu’elle avait peur de devenir folle et de perdre la mémoire.

    — C’était une façon de se rassurer…, souffla David.

    — Oui. Et tu as vu la photo de l’article ?

    Absorbé par sa lecture, le gendarme n’avait pas fait attention à l’image. Il s’y reporta et la scruta tandis que Charlie expliquait :

    — Au premier plan, on voit Olivia bras dessus, bras dessous avec ses parents et M. le maire à côté. Tout autour, il y a la salle avec ses œuvres exposées et quelques silhouettes, probablement ses proches qui sont venus assister au vernissage. Il n’y a pas énormément de monde, mais si tu regardes au fond à gauche, tu reconnaîtras…

    — Patrick Delange…

    David n’en croyait pas ses yeux.

    — Et juste à côté ?

    — Putain, c’est Sofía.

    Prise de trois quarts, emmitouflée dans un gros pull, en jean et baskets, elle était à peine reconnaissable. Son visage était encore empreint des rondeurs de l’enfance et ses cheveux beaucoup plus longs, mais ils avaient la même couleur, un brun profond comme du chocolat, et elle avait la même expression dans le regard. De surcroît, la présence de Patrick Delange à côté d’elle ne laissait que peu de place au doute sur son identité. Cette photographie agit tel un électrochoc et les connexions se firent toutes seules.

    — Tu crois qu’elle aurait pu trouver ça chez Lucien ? demanda David.

    — Le haut de la page était déchiré, l’article était sûrement punaisé quelque part, donc c’est possible.

    — Ce qui expliquerait son suicide.

    Charlie acquiesça. Toutes les pièces du puzzle s’agençaient.

    — Oui, la revoir a tout réveillé. Il a eu peur qu’elle ne révèle son secret. Mais pourquoi a-t-elle gardé cet article ? Une preuve aussi évidente…

    — Pour conserver une photo de son père…, proposa Lebreton.

    Charlie ne répondit pas. David avait laissé sa phrase en suspens, elle attendait la suite. Il regarda de nouveau l’image. La montre de Sofía lui sauta aux yeux. Il se sentit transporté à l’hôpital de Besançon quelques jours plus tôt. Cette silhouette sur le parking qu’il n’avait pas reconnue ; le père d’Olivia, dont elle avait tu le nom, qui était décédé quelques minutes plus tôt, et cette montre, cette montre…

    — Ou pour retrouver celui d’Olivia, souffla-t-il entre ses lèvres.

  



    
      
      
      

      
        
          Chapitre 53
        
      

      
      
          Dix-neuf ans plus tôt

          Colton Foster avait décidé de partir pour la France avec son épouse Susan et leur fille Olivia en juillet 1992.

          À la différence de sa femme, qui rayonnait à mesure que le départ approchait, Colton, au contraire, l’appréhendait. Fumeur occasionnel, il s’était mis à acheter de plus en plus de cigarettes. D’un paquet par semaine, il était passé à un paquet par jour. Leur fille avait tout juste sept ans. Elle ne parlait pas français et n’était jamais sortie du pays. Il craignait beaucoup que ce changement ne la perturbe et n’en fasse une enfant malheureuse. Mais il savait sa femme fragile, et il l’aimait tant que cela valait bien la peine de se faire muter en France. Malgré la perspective de ce changement de vie, les premiers symptômes de Susan s’étaient déclarés peu avant leur départ : pertes de mémoire occasionnelles, difficultés à effectuer les tâches familières à la maison, confusions de temps ou de lieux. L’installation en France s’était pourtant bien passée et avait coïncidé avec une accalmie dans les petits troubles de Susan. Ils avaient inscrit Olivia à l’école primaire de Doucier, et contre toute attente, elle s’était très rapidement adaptée. Elle avait d’ailleurs maîtrisé le français nettement plus vite que son père, gêné par son accent américain. Au lieu de pratiquer, il faisait tout pour ne pas se confronter aux autochtones, laissant à son épouse le soin de gérer les affaires courantes qui nécessitaient de parler.

          Il était le seul de la famille à ne pas s’être adapté, et rapidement, cela avait posé problème. Quelques semaines seulement après leur arrivée, il avait été licencié.

          Désœuvré, il avait pris du poids et tardé à rechercher du travail. Susan, au contraire, travaillait comme aide à domicile, un emploi certes mal payé mais qui lui permettait de « vivre son rêve français ». Elle se rendait chez les gens, apprenait de leurs habitudes et s’inspirait de leur décoration d’intérieur pour sa maison. Elle passait de plus en plus de temps à l’extérieur. Colton, lui, s’occupait de leur fille. Avec amour et bienveillance, il lui avait appris à faire du vélo dans la rue juste devant chez eux, l’avait guidée avec patience dans la résolution des puzzles qu’ils lui avaient offerts pour son anniversaire, parce que c’était la seule langue qu’il comprenait encore dans ce pays. C’était lui qui lui avait mis ses premiers pinceaux dans les mains et lui avait acheté ses premières toiles. La passion de sa fille était née. Leur lien s’était renforcé et l’expression « fille à papa », que Susan utilisait de manière outrancière, s’appliquait parfaitement à Olivia. Colton était le héros de sa fille, Olivia l’admirait. Elle avait à cœur de le rendre fier, adorait ses blagues même si elles étaient nulles, passait toujours avec lui les meilleurs moments et aimait qu’il lui donne des petits surnoms. Poussés par la jalousie peut-être, les symptômes de Susan étaient revenus avec plus de force sous leur toit. Les colères étaient devenues plus fréquentes et Colton s’était muré dans leur maison douceine tandis que Susan s’en échappait.

          Les années avaient passé sans qu’elle consulte, mais le diagnostic devenait de plus en plus évident. Alors, père et fille s’étaient soudés pour prendre soin d’elle. Susan avait été forcée de réduire ses horaires de travail, ses symptômes étant exacerbés par la fatigue. Colton, que la toux n’empêchait pas de fumer, s’était mis à boire, parce que les cigarettes ne lui suffisaient plus. En cachette d’abord, puis l’envie s’était faite plus forte, jusqu’à devenir irrépressible, le poussant à sortir de chez lui pour que sa femme et sa fille ne le voient pas.

          Le dimanche 5 janvier 2003, il était parti se promener à pied au milieu de l’après-midi avec une bouteille de whisky sous le bras, empruntant d’abord la départementale 39 jusqu’à Songeson avant de s’enfoncer entre forêts et pâturages dans la Combe Noire, dont la végétation était selon les guides « digne des forêts finlandaises ». Ses pas l’avaient guidé, solitaire et déprimé, là où personne n’allait jamais par ce temps. Les nuages s’amoncelaient au-dessus de sa tête, la température chutait et la neige s’annonçait. Il en était ressorti après trois heures de marche, atteignant le plateau du Frasnois entre les lacs d’Ilay et de Narlay, et les premiers signes de civilisation humaine, sans trop savoir comment il allait rentrer. Déjà bien éméché, il avait compté sur une âme charitable pour le prendre en stop. Dans un sursaut de lucidité, il avait jeté sa bouteille aux trois quarts vide emballée dans du papier kraft, et remonté la départementale 75 jusqu’à Chaux-des-Crotenay sans que personne s’arrête malgré son pouce levé.

          Il était près de 20 heures lorsqu’il avait à nouveau bifurqué sur un sentier forestier, juste avant l’Hôtel-Restaurant des Lacs. Il l’avait suivi pendant une trentaine de minutes jusqu’à rejoindre la route du Bois de Ban, sans savoir que sa fille était venue pique-niquer avec ses copains tout près de là.

          Vers 20 h 30, il avait enfin croisé une voiture, la première depuis un long moment. C’était une Ford rouge étrangement familière, et pour cause, puisque c’était celle de son épouse Susan. Elle l’avait prêtée la veille au soir à leur fille fraîchement titulaire du permis de conduire, pour qu’elle se rende chez Elliott avec ses amis. Intrigué, le pouce toujours en l’air, il avait marché dans sa direction tandis qu’elle arrivait vers lui. La conductrice avait ralenti jusqu’à s’arrêter à sa hauteur. C’était là qu’il avait reconnu sa fille.

          — Hey, mais c’est ma petite Livie, ça ! s’était-il exclamé, la bouche pâteuse.

          — Papaaaa, avait-elle ronchonné à mi-voix en levant les yeux au ciel.

          — Je savais pas que…

          S’en étaient suivis quelques bruits de bouche avant qu’il ne reprenne :

          — … que vous étiez dans le coin ! Allez, passe-moi le volant, je vous ramène.

          Il n’avait pas remarqué que son visage était blême.

          — Euh… papa… non, on ne peut pas, avait-elle répondu, hésitante.

          — Mais si, mais si ! Je m’en occupe. Allez, mets-toi à l’arrière avec les autres, je vous ramène.

          — Mais papa, je peux très bien conduire et…

          — Et moi je fais comment pour rentrer ? Je suis venu à pied et… et…

          Il avait cherché ses mots quelques secondes puis, ne les trouvant pas, il avait repris :

          — Et comment je vais faire pour rentrer ? Tu as vu l’heure qu’il est ? Allez, laisse-moi le volant, tu ne vas pas abandonner ton vieux père sur le bord de la route, quand même !

          Il avait ouvert la portière et elle avait coupé la musique avant de sortir à regret. Dans l’habitacle, tout le monde s’était tu.

          — Tu viens juste d’avoir ton permis, moi ça fait… Je me rappelle même plus combien de temps ça fait ! s’était-il exclamé en riant alors qu’elle prenait place entre Victor et Élisa. Et je n’ai jamais eu d’accident, s’était-il vanté en levant l’index au ciel.

          La voiture avait redémarré dans un silence contrit et roulé pendant une vingtaine de minutes jusqu’à ce que, dans un virage surplombant le lac des Aiglons, des coups violents retentissent à l’arrière du véhicule. Colton, surpris, avait jeté un regard inquiet vers l’arrière. Il avait suffi d’un léger appui sur le volant, d’une plaque de verglas juste sous leurs roues, et la force centrifuge avait fait le reste. Colton avait senti l’arrière chasser mais, les réflexes altérés par l’alcool, il avait réagi trop tard. La voiture était partie dans la pente, sa carrosserie cognant dans tous les sens contre le talus. Impuissant, il avait entendu les cris des jeunes qui cherchaient désespérément à s’accrocher à la poignée de toit. Les chocs avaient été violents et sa voix s’était étranglée dans sa gorge. La chute avait duré une éternité. Lorsque la voiture s’était immobilisée, puis avait lentement commencé à couler, il régnait un tel silence à l’intérieur qu’il avait cru que tout le monde était mort. Le visage plaqué contre la vitre, obsédé par l’eau froide qui s’infiltrait sans qu’il puisse identifier d’où elle venait, il avait pesé de tout son poids sur la portière sans réussir à l’ouvrir, malgré sa force décuplée par la peur. La voiture s’était rapidement remplie d’eau. En cherchant frénétiquement une échappatoire, il avait remarqué le coffre ouvert. Le visage en larmes, il avait laissé sa fille et quitté les lieux tel un lâche, marchant sur les corps inanimés des adolescents pour s’en sortir. La honte ne l’avait pas tout de suite paralysé. À cet instant, il n’avait pas encore réalisé ce qu’il venait de faire. Engourdi et tremblant, il avait nagé avec des gestes patauds jusqu’à la berge et déguerpi aussi vite qu’il l’avait pu. Il avait atteint la berge quelques secondes à peine après Sofía. Il aurait presque pu la voir s’il avait levé les yeux. Il avait grimpé le talus en trébuchant, puis marché sans se retourner. Transi de froid, il avait ralenti, prenant conscience de la lâcheté de ses actes. Mais il était trop tard pour faire demi-tour, les enfants étaient morts de toute façon. Pleurant comme un gosse, il n’était pas immédiatement rentré chez lui. Il n’avait pas le courage d’affronter la douleur de sa femme lorsqu’il lui expliquerait qu’Olivia était morte par sa faute. Aux abords de la maison, il avait imaginé son regard, le dégoût dans ses yeux, la tristesse qui contracterait son cou, la violence de ses gestes lorsqu’elle le frapperait de désespoir et ses larmes qui ruisselleraient en un flot de tristesse impossible à endiguer. Quand il s’était enfin approché, Susan l’avait surpris en sortant de l’habitation. Elle l’avait vu trempé et gelé, et s’était arrêtée net sur le pas de la porte.

          — Colton ! Mais où étais-tu ? Olivia a eu un accident !

          Le souffle court, elle s’était approchée, les clés de leur seconde voiture en main.

          — Ils l’emmènent à l’hôpital de Lons-le-Saunier.

          Sans rien ajouter d’autre, elle était retournée dans la maison, lui avait jeté un pantalon et une chemise puis était montée dans la Twingo. Son mari, trempé mais miraculeusement indemne, l’avait suivie tel un chien docile, trop choqué pour amorcer la moindre explication. Il s’était changé dans la voiture, pendant qu’elle roulait. Au bout de quelques minutes d’une tension insupportable, Susan avait crevé l’abcès.

          — Colton, que s’est-il passé ?

          Et l’homme s’était effondré. Il avait tout avoué d’une traite, l’alcool et la randonnée en solitaire, comment il avait croisé les gamins sur la route et forcé Olivia à monter à l’arrière, les coups qu’il avait entendus et qui l’avaient déstabilisé, la faute de carre qui les avait tous menés vers la mort, sauf lui. Susan n’avait pas cillé et s’était murée dans le silence. Ils s’étaient placés au chevet d’Olivia dès leur arrivée et avaient constaté avec soulagement qu’elle n’était que légèrement blessée. Les échanges de regards entre le père et sa fille n’avaient pas échappé à Susan, mais l’heure était aux soins, et après un dernier regard implorant à son bébé, Colton avait été invité à patienter dans le couloir avec son épouse. Le père avait eu la nuit pour élaborer seul des plans parce que Susan s’était isolée.

          Au petit matin, dès qu’on leur avait autorisé une visite, Colton s’était à nouveau précipité au chevet de sa fille. Il lui avait pris la main avant l’arrivée des gendarmes et l’avait suppliée de ne rien dire. Il allait finir en prison, ils allaient être séparés pour toujours, ils ne se reverraient pas. Il avait longuement pleuré, devant l’air dégoûté de sa femme qui ne savait pas quoi dire. Elle patientait, debout, désemparée, ses souvenirs confus, comprenant juste que quelque chose de grave était arrivé et que son mari en était responsable.

          — Je vais reprendre les choses en main, avait-il promis d’un ton précipité. Fais-moi confiance, je vais tout arranger. Laisse-moi faire. On va s’en sortir, mais surtout, ne dis rien.

          Puis les gendarmes étaient entrés et Susan l’avait tiré par la manche. Il n’avait pu quitter sa fille des yeux jusqu’à ce que la porte se soit refermée.

          Seules quelques minutes s’étaient écoulées avant que les gendarmes ne ressortent. L’un avait l’air déçu ; l’autre, très professionnelle, les avait salués et leur avait exprimé son soutien. Puis elle leur avait expliqué qu’ils repasseraient dans l’après-midi. Lors de cette deuxième visite, l’audition avait duré une heure. Une heure interminable pendant laquelle Colton avait arpenté les couloirs de l’hôpital, en proie à une angoisse terrible. Les yeux rougis par le manque de sommeil, le teint gris, il avait l’air d’un fou. Pendant tout ce temps, raide comme un piquet, Susan n’avait pas bougé de sa chaise. Lorsque la porte de la chambre s’était enfin ouverte, Colton avait compris au regard de la gendarme que sa fille avait parlé. Il allait ouvrir la bouche pour se justifier mais Louvet l’avait devancé.

          — Votre fille s’accuse de la responsabilité de l’accident, monsieur Foster. Elle va être placée en garde à vue. Elle aura le droit de voir un avocat et de consulter un médecin. L’enquête déterminera si elle est réellement fautive. Je suis désolée. Je vous demanderai de passer au commissariat cet après-midi, s’il vous plaît. Nous devons prendre votre déposition.

          Et elle s’était éloignée avec son collègue sans lui laisser le temps de dire quoi que ce soit.

          Le corps lourd de Colton s’était affaissé. Les lèvres pincées, il s’était laissé tomber sur la chaise à côté de sa femme en murmurant qu’il allait les tirer de là. Il avait passé les jours suivants à réfléchir à une solution sans toucher à la moindre goutte d’alcool. Il avait fait beaucoup de recherches sur Internet, avec comme axe de travail la volonté de changer la version des faits d’Olivia sans que cela paraisse suspect. Il était tombé presque par hasard sur les travaux du Dr Minne, qu’il avait immédiatement cherché à joindre. Il s’était heurté au secrétariat de l’université, qu’il avait imploré de lui passer la psychologue. Susan, en mère éplorée, s’était jointe à ses plaintes parce qu’elle pensait que c’était l’unique manière de sauver leur fille. Les Foster ne connaissaient pratiquement rien de la France, encore moins de son système judiciaire auquel ils n’avaient jamais été confrontés. Ils avaient eu peur d’une justice très dure. D’autant plus qu’Olivia venait d’avoir dix-huit ans et d’obtenir son permis de conduire. Ils avaient cru que le juge ne lui ferait pas de cadeau, qu’il allait ruiner sa vie. Pourtant, ç’aurait été tout l’inverse. Une primodélinquante à peine majeure, jugée pour un homicide involontaire, n’aurait jamais vu l’intérieur d’une prison.

          Avec une aversion contenue envers son mari, Susan avait soutenu sa démarche. Il tenait un moyen de les sauver tous. Helga avait fini par accepter et il avait sauté dans le premier avion à destination de Washington pour la consulter. Ils avaient vendu leur maison et loué un modeste appartement dans le quartier de Columbia Heights le temps des séances de leur fille.

          Au sein de la famille Foster, les rôles s’étaient inversés. Colton avait pris un job de serveur pour payer les factures, tandis que Susan avait lentement commencé à glisser, submergée par le stress et la douleur d’une vie qui avait volé en éclats. Colton était aux petits soins, s’appliquant à réparer tout ce qu’il avait brisé. Peu à peu, les choses s’étaient arrangées. Il n’avait fallu que deux allers-retours en France pour clore le sujet de l’accident. Rien ne ramènerait les mômes, mais sa fille était tirée d’affaire. Ce qui, en revanche, ne s’améliorait pas, c’était l’état de Susan. Il n’avait jamais été question de retourner dans le Jura, mais Colton avait finalement pris la décision de revenir. C’était un acte d’amour pour celle qu’il voyait dépérir et sombrer dans la démence. Avec le peu d’économies qu’il leur restait, il avait acheté une petite maison du côté de Dole et déménagé une dernière fois toutes leurs affaires. Le choc du retour avait été difficile à surmonter pour Olivia, mais elle avait finalement réussi son bac en candidat libre et intégré la faculté de droit de Besançon. Elle n’avait plus entendu parler de Sofía, et à la maison, le sujet n’avait jamais été évoqué. Elle avait passé la première année chez ses parents, avant de louer une chambre dans une résidence étudiante pour prendre un peu plus d’autonomie et de liberté. Elle revenait les week-ends voir ses parents.

          Vers la fin du mois d’avril 2006, des événements étranges avaient commencé à se produire. Elle avait trouvé la porte de sa chambre non verrouillée à plusieurs reprises alors qu’elle la fermait chaque matin, de la nourriture avait disparu de son frigo, un couteau s’était retrouvé sous son oreiller. Petit à petit, ces événements qui lui faisaient craindre un Alzheimer précoce étaient devenus plus agressifs. Des bruits étranges la réveillaient la nuit, elle avait trouvé une souris morte sur son paillasson chaque matin en sortant de chez elle pendant toute une semaine, et elle avait même eu la sensation d’être suivie à plusieurs reprises. Les réminiscences de l’accident s’étaient faites plus fortes. Elle en avait eu plusieurs fois depuis cette terrible soirée, mais jamais aussi violentes. Comme le sentiment de malaise ne s’estompait pas, que les études ne lui plaisaient guère et que la peur avait lentement commencé à s’installer, elle avait tout lâché.

          Sans trop savoir quoi faire, elle avait eu l’idée de changer de pays pour fuir définitivement ces ombres qui la suivaient. C’était là que « la mécanique de l’horreur » avait commencé.

          Susan s’était lentement éteinte, jusqu’à disparaître un matin de novembre 2007 avec les premières neiges de la fin d’automne. Colton l’avait accompagnée jusqu’au bout. Il avait lu dans ses yeux fatigués qu’elle lui pardonnait, et cela lui avait suffi. Après cela, Colton était resté seul encore de longues années. Sa fille ne lui avait rendu visite qu’en de rares occasions, et jamais il n’avait cherché à la retrouver parce qu’il ne méritait pas qu’elle lui accorde plus d’importance après tout ce qu’il lui avait fait subir. Elle les avait protégés, lui et son secret, portant sur ses épaules le poids de la culpabilité, et lui avait évité la prison. Mais leur lien qu’il pensait indéfectible s’était rompu et Colton ne s’en était jamais remis.

          Il était parti à son tour, un soir d’avril, avec les dernières neiges du début de printemps, les poumons rongés par le cancer, sous l’impulsion d’un surdosage de chlorure de sodium qu’une femme avait déversé dans son sang, la seule et unique fois qu’elle lui avait rendu visite à l’hôpital. Avant que son cœur ne s’arrête et que ses yeux ne se ferment à jamais, il n’avait capté que quelques mots lorsqu’elle s’était penchée vers lui.

          — Je suis la fille du lac.

        

        

    
  

  
    Épilogue

    
        Clairvaux-les-Lacs, 6 mai 2022

        Deux semaines s’étaient écoulées depuis la dernière fois que Charlie avait eu David au téléphone. En descendant le dossier Foster aux archives, elle se surprit à ressentir une sensation de manque. David l’avait sortie de sa routine. Malgré les circonstances dramatiques, son âme d’enquêtrice avait à nouveau vibré. À présent, tout retournait à l’oubli. Ils allaient reprendre leur vie là où ils l’avaient laissée, et le village allait retrouver sa tranquillité.

        Son enquête était terminée. L’IGGN allait boucler la sienne d’un jour à l’autre, et plus jamais elle n’entendrait parler de Sofía. C’était l’affaire des Bretons désormais, et de la brigade de recherche que dirigeait David. Elle verrouilla la porte du sous-sol à contrecœur et remonta les marches de pierre d’un pas las. Elle détestait les questions sans réponses et le dossier Foster en était truffé. Avant de raccrocher, David avait mentionné cette paire de chaussures qu’il avait découverte dans le coffre de la voiture de Sofía, sans être capable d’expliquer comment elle s’était retrouvée là. Avec l’enchaînement des événements, Charlie supposait qu’Olivia l’y avait planquée quand Sofía était descendue faire le tour de sa maison. Charlie l’imaginait comme un indice à destination des enquêteurs. Un signe qu’Olivia avait finalement reconnu Sofía ce soir-là, mais tardivement et sans certitude, tant elle était perturbée.

        La dernière fois qu’elles s’étaient vues remontait à l’accident de 2003 et Sofía avait changé de nom depuis cette époque. Charlie n’était pas surprise qu’Olivia ne l’ait pas reconnue lorsqu’elles s’étaient rencontrées à Brest courant 2018. Parfois les souvenirs mettent du temps à refaire surface, et c’était probablement cette nuit-là, lorsque Sofía avait prévu de terminer ce qu’elle avait commencé, avec l’exhumation du troisième cadavre, que l’évidence avait dû s’imposer à Olivia. À ce stade, c’était impossible à vérifier. Impossible aussi de dire comment les choses s’étaient réellement passées sans obtenir les aveux de Sofía, et plus les semaines passaient, plus Charlie doutait qu’on la retrouve. D’autres questions subsistaient, notamment celles qui concernaient le vol d’argent au dabiste et la façon dont les sacs de dix mille euros s’étaient retrouvés respectivement chez Olivia et chez Lucien. Avaient-ils un lien inconnu des enquêteurs ? Et avec le froid qu’il faisait, Sofía avait-elle délibérément oublié sa veste à la caserne avec l’article du Progrès à l’intérieur ? Si tel était le cas, elle savait forcément qu’ils la retrouveraient et qu’ils feraient le lien. Était-ce une manière de jouer avec eux, alors ? Avec elle en particulier, alors qu’elle avait failli tuer Clémence ? La gendarme penchait pour un jeu sadique. Elle était sûre désormais que Sofía était capable de tout.

        Charlie se força à tourner ses pensées vers autre chose. Elle repassa devant l’accueil et songea à Clémence et à Zaz. La première avait quitté l’hôpital en fin de semaine précédente. Elle en avait réchappé de justesse et ne reprendrait le travail qu’après une longue période de rééducation. Élisabeth, quant à elle, était sortie du coma la veille, mais Charlie n’avait pas encore eu l’autorisation de lui rendre visite. Elle regarda son téléphone. Elle ne savait pas si elle espérait voir s’y afficher le nom d’un gendarme breton, mais l’horaire lui indiqua qu’il était temps de se mettre en route.

        Lorsqu’elle se gara sur le parking, une demi-heure plus tard, elle fut surprise de le trouver aussi vide. Elle gagna à pied le bâtiment A, qui abritait le service de réanimation dans lequel sa collègue était toujours hospitalisée, et se présenta à l’accueil, où on l’autorisa à voir Élisabeth pour un temps limité.

        La blessée était allongée sous les draps, les bras étendus sur la couverture, le teint pâle. Lorsqu’elle vit Charlie, un fin sourire éclaira son visage.

        — Salut, Charlie.

        — Salut, Zaz.

        La gendarme s’approcha et s’assit sur une chaise à côté du lit.

        — Comment tu te sens ?

        — J’ai un peu la gerbe.

        Elles rirent toutes les deux, se regardant sans rien dire comme deux vieilles amies.

        — Je suis désolée d’avoir douté de toi, dit finalement Charlie.

        — T’as douté de moi ? la piqua gentiment sa collègue.

        Charlie mima « un peu » avec ses doigts en plissant les yeux.

        — Qu’est-ce qui t’a pris ce jour-là ?

        — J’avais…

        Élisabeth toussa.

        — J’avais une piste.

        — Comment ça, une piste ?

        — Vous avez retrouvé son mec ?

        — Le mec de qui ? Je comprends rien, Zaz.

        — Le mec de Sofía.

        Charlie écarquilla les yeux.

        — Comment t’es au courant de ça ?

        — Vous l’avez retrouvé ou pas ? insista Élisabeth.

        — Non, David m’a dit qu’ils ne l’avaient pas trouvé chez lui. Son propriétaire a confirmé qu’il avait envoyé sa dédite une semaine avant que Sofía ne se fasse la malle. Il a payé les trois mois de préavis en cash et disparu aussi sec.

        — Il était ici, expliqua Élisabeth.

        Devant le regard incrédule de sa supérieure, elle précisa :

        — J’ai surpris plusieurs fois une moto immatriculée dans le 29 qui rôdait autour de la gendarmerie. J’ai trouvé ça bizarre. Au début je n’en ai pas parlé, mais quand je l’ai revue pour la quatrième fois du côté de Doucier au cours de notre patrouille avec Julien, j’ai compris que ça n’était pas une coïncidence. Et je me suis aperçue qu’il nous suivait sur le chemin du retour.

        — Tu en as parlé à Julien ?

        — J’ai hésité, mais… non. Je voulais vérifier par moi-même.

        — Alors tu l’as déposé, tu as prétendu aller faire des courses et tu t’es mise à le pister à ton tour.

        — Il a compris assez vite que je l’avais repéré quand je l’ai rattrapé à la sortie de Clairvaux. Évidemment, il ne s’était pas arrêté quand j’ai déposé Julien, j’ai dû accélérer un peu pour le retrouver.

        — Bon sang, vous êtes partis en course-poursuite sur le chemin de Revigny ?

        Honteuse, Élisabeth acquiesça.

        — J’ai pas vu la voiture.

        — Le conducteur a forcé le passage. Il n’a pas respecté le code de la route et a grillé le stop.

        — Je roulais trop vite.

        — Ça, il n’y a que toi et moi qui pouvons en attester.

        — Pas de témoins ? s’étonna Élisabeth.

        — On s’arrangera.

        — Je suis désolée.

        — T’inquiète pas, je vais démêler tout ça, répondit Charlie en lui prenant la main. Allez, maintenant, repose-toi.

        Elle se leva, prête à quitter la chambre, mais se ravisa au dernier moment.

        — Et pour la boîte ?

        — Quelle boîte ?

        Élisabeth avait réellement l’air étonné.

        — On l’a trouvée dans ton coffre, j’ai cru que…

        — Que j’étais mêlée à tout ça ?

        Charlie comprit que c’était Sofía qui avait placé la boîte là. Pour gagner du temps, brouiller les pistes.

        — Delange, ça te dit quelque chose ?

        Élisabeth fit non de la tête.

        — Sofía était dans ton lycée. Elle était en seconde, et toi en première. Delange, c’était son nom à l’époque.

        — Je ne la connaissais pas.

        Charlie choisit de la croire.

        — Et cette histoire de mariage ?

        Zaz mit un instant pour répondre. Elle se demandait comment Charlie savait. Elle sembla réfléchir, puis se dire que de toute façon, cela ne pouvait pas rester secret plus longtemps.

        — On voulait garder ça pour nous avec Thomas.

        — Vous êtes ensemble ?

        Charlie n’en croyait pas ses oreilles. Elle eut l’impression de tomber du huitième étage.

        — Ça va faire deux ans en juin.

        — Quoi ? Mais pourquoi tu ne m’as rien dit ?

        — Je ne sais pas…

        Charlie n’insista pas. Il n’y avait rien d’autre à dire.

        Elle quitta la pièce, encore toute retournée par ce que lui avait annoncé Zaz. Pourquoi sa collègue lui avait-elle caché son histoire avec Thomas ? Par manque de confiance ? Elle était vraiment à côté de ses pompes. À son retour à la brigade, elle contacta sa hiérarchie et posa deux semaines de congé. Il lui fallait au moins ça. En sortant, elle se demanda même si elle reviendrait.

        Elle grimpa dans sa voiture et roula vers le nord. Elle accrocha son téléphone au support mais ne lança pas l’application GPS. À la place elle passa un coup de téléphone.

        — Allô ?

        — David ? C’est Charlie, tu vas bien ?

        — Je… Oui, ça va. Tu as besoin de quelque chose ? demanda-t-il précipitamment.

        — Je te dérange ?

        Il hésita.

        — Non, non, c’est bon. Je t’écoute.

        — Vous avez planché sur Arthur ?

        — On ne l’a pas retrouvé, je te l’ai déjà dit, grinça-t-il.

        — Ce n’est pas ce que je t’ai demandé.

        — C’est Castan qui s’en est occupé. J’étais… j’étais parti en vacances.

        — Toi aussi ? s’amusa sa collègue. Enfin, je pars là, pour deux semaines.

        Elle allait lui demander quand il comptait revenir lorsqu’elle perçut du bruit à côté de lui. Son instinct lui souffla qu’il s’agissait d’une femme. Elle se persuada que sa proposition ne tenait pas la route et embraya sur un autre sujet.

        — Zaz s’est réveillée.

        — Je suis content de l’apprendre. Elle va bien ?

        — Oui. Elle s’était lancée à la poursuite d’Arthur quand elle a été percutée. T’as quoi sur lui ?

        — Je me renseigne, je te rappelle.

        *

        Trois quarts d’heure s’étaient écoulés lorsqu’il la rappela. Charlie s’était déjà garée.

        — Charlie ?

        — Je t’écoute, David.

        — Je sais comment les sacs de billets ont atterri chez Augagneur et Foster.

        — Je n’en attendais pas moins de toi, le félicita-t-elle.

        Malgré les difficultés, il n’avait jamais lâché. Elle repensa à la discussion qu’elle avait eue avec Sofía. L’avocate avait raison, David était un vrai pitbull.

        — Le petit frère d’Arthur, Léo, était hébergé au foyer où travaillait Olivia au moment où Sofía et elle se sont rencontrées. Il a été mis en examen pour vol à main armée peu de temps après et Olivia lui a parlé de son amie Sofía, avocate. Il l’a choisie pour qu’elle le défende.

        Il n’y avait aucune coïncidence.

        — Laisse-moi deviner, elle l’a fait sortir de taule ?

        — Tout juste. Vice de procédure, apparemment.

        — Et elle s’est rapprochée de son frère pour le garder sous le coude.

        — On peut le supposer, acquiesça David.

        — Elle lui a demandé de voler de l’argent en échange de sa défense ?

        — Je ne peux rien prouver…

        — Et elle a planqué les sacs chez Olivia et Lucien pour se protéger. Pour que des éléments soient retenus contre eux si les choses venaient à déraper.

        Elle laissa libre cours à sa pensée et avança :

        — Ou simplement pour brouiller les pistes, encore une fois.

        David garda le silence quelques instants.

        — C’est toujours plus simple quand on tient les gens par les couilles, hein ?

        — Ou par les sentiments, compléta-t-il, amer.

        Ils n’avaient là qu’un tissu d’hypothèses, mais cela suffisait à Charlie.

        — Tu penses que c’est à ce moment-là qu’elle a volé la clé de la boîte ? lui demanda-t-elle. Celle où il rangeait toutes ses photos dégueulasses ? Pour lui rappeler qu’elle le tenait par les couilles, lui aussi ? Bordel, elle a vraiment baisé tout le monde.

        — À ce moment ou à un autre, tempéra le gendarme. On ne le saura probablement jamais. Inutile de se faire des nœuds au cerveau. Au moins, maintenant, on sait ce qu’il s’est passé.

        Charlie abdiqua. Elle sentait bien qu’elle dérangeait. Au moins, elle avait eu une partie de ses réponses.

        — Merci, David.

        — Je t’en prie.

        Elle hésita un instant et lui tendit une perche.

        — À un de ces quatre, alors ?

        — Profite de tes vacances, Charlie.

        Cette fois, ce fut elle qui coupa la communication. Derrière elle, celui qu’elle attendait venait de se garer.

        — Capitaine Louvet, vous allez bien ?

        Elle lui serra la main.

        — Bonjour, Fermi, merci d’être venu.

        Mains sur les hanches, il avisa les lieux.

        — Vous avez votre matériel ?

        La Fourmi désigna sa voiture d’un signe de tête.

        — Tout est dans le coffre.

        — Alors au travail, lui ordonna-t-elle en glissant un billet dans sa main.

        Fermi prit l’argent et demanda :

        — Comment s’appelle ce petit écrin ?

        — L’étang des Filles.

        Il hocha lentement la tête d’un air entendu en scrutant le point d’eau. Puis il s’équipa et plongea. Alors, l’attente commença.

        Dix-neuf ans plus tôt, Charlie ne s’était pas fait confiance. Sous la menace de son supérieur, elle avait stoppé ses recherches. Aujourd’hui, la supérieure, c’était elle.

        Fermi émergea trente minutes plus tard. Charlie retint son souffle le temps qu’il sorte de l’eau et retire son masque. Un air grave avait remplacé son sourire.

        — On va devoir faire venir du monde. Il y a un corps là-dessous. Celui d’une femme, précisa-t-il.

        Il s’approcha d’elle, encore dégoulinant, et lui montra les photos qu’il avait prises avec son appareil étanche. Il fit défiler plusieurs images. Soudain, Charlie l’arrêta.

        Au poignet du cadavre brillait une montre Zenith.

      

      

  



    
      
        
        
          
            Note au lecteur
          
        

        
          Chère lectrice, cher lecteur, c’est un rendez-vous que j’affectionne particulièrement, celui où je vous livre quelques anecdotes sur l’écriture du roman et sur la façon dont j’ai patiemment construit le labyrinthe de l’histoire.

          À l’heure où j’écris ces lignes, je m’apprête à partager une table ronde avec Victoria Charlton, youtubeuse true crime, et Jean-Marie Pottier, auteur de L’Affaire Emmett Till, sur notre vision de la fiction/non-fiction lorsqu’il s’agit d’écrire un thriller, au Festival du livre de Paris 2024. Je crois à cet instant que le thriller se nourrit du réel et tisse sa toile dans un environnement existant pour s’incarner parfaitement dans nos imaginaires. Ainsi, dans cette histoire, les lieux et les travaux scientifiques décrits existent. Seul le lac des Aiglons est un pur produit de mon imagination. Ce dernier s’inspire d’un lac que vous retrouverez sans peine près de Doucier. J’avais besoin de le renommer pour rendre crédible la légende des aiglons que j’avais imaginée, et que vous avez pu découvrir dans ces lignes.

          Les travaux sur la malléabilité des souvenirs sont ceux du Dr Elizabeth Loftus, une psychologue américaine de renom, que je vous encourage à lire tant ils sont passionnants. Il ne vous a pas échappé qu’ici la psychologue s’appelle Helga Minne et est d’origine suédoise. Saviez-vous que « Minne » signifie « mémoire » en suédois ?

          La répétition des trois mots « clé », « ballon », « citron » fait partie du test de Folstein. Elle permet notamment de tester la mémoire immédiate d’un patient. Ce test est utilisé dans le suivi et le dépistage précoce de la démence sénile, qui comprend, entre autres, la maladie d’Alzheimer. L’histoire a jailli de ces trois mots, d’une conversation que j’avais eue avec une amie lorsque j’avais une dizaine d’années et qui a resurgi bien des années après. Je me souviens qu’à l’époque elle avait eu les mots que j’ai prêtés à la grand-mère d’Olivia : se répéter ces trois mots quotidiennement serait comme un rempart à la maladie d’Alzheimer. S’en souvenir permettrait de vérifier que l’on n’était pas malade.

        

      

    
  
    
      
        
        
          
            Remerciements
          
        

        
          Écrire un roman est chaque fois un défi de réalisme. « L’écriture est une aventure », disait Churchill. Elle permet, à chaque histoire, de s’aventurer dans un territoire encore inexploré, d’apprendre, de découvrir. Et j’ai à cœur, lorsque vous y plongez à votre tour, que vous soyez happé par cet environnement, qu’il vous paraisse crédible et réaliste. C’est pourquoi je me documente beaucoup et j’interroge des experts dans leur domaine. Pour ce livre, ils ont été nombreux à bien vouloir m’apporter leur aide et je les en remercie.

          Damien Fortat, merci pour ces discussions sur la direction à donner aux investigations et sur le déroulé d’une procédure judiciaire. Tu m’as aidé à me lancer dans la rédaction alors que je n’en étais encore qu’aux prémices de cette intrigue.
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          Gary Sayac, grand chirurgien et ami, merci d’avoir répondu à mes questions médicales.

          Marc Schaub, le meilleur photographe qu’il m’ait été donné de rencontrer. Quel talent ! Merci pour ta gentillesse, ta disponibilité et tes recherches pour m’aider à rendre crédible l’enquête et à choisir l’appareil. Tu es le directeur de la photographie de cette histoire. Tu m’as guidé dans ce milieu complexe et ô combien passionnant qui peut parfois être utilisé à mauvais escient. Heureusement qu’il y a des gens comme toi pour faire rayonner cet art. Merci pour ton œil avisé.

          Merci, Philippe, de m’avoir aidé à construire la personnalité d’Olivia. Tu as parfaitement cerné ce que je recherchais. Tu as donné sa vraisemblance à ce rapport d’expertise psychiatrique. Sans ton concours, la tâche aurait été bien plus ardue.

          Agnès, un immense merci pour tes corrections, fastidieuses mais ô combien nécessaires.

          Merci à Adeline C. et à Aurélie M., secrétaire médicale et cadre de santé à l’hôpital de Bohars, pour votre enthousiasme et votre gentillesse. Votre aide m’a été précieuse, et je vous suis reconnaissant d’avoir pris du temps pour renseigner un inconnu qui vous a téléphoné un jour avec une demande pour le moins inhabituelle.

          Sarah, merci pour tes patientes relectures, ta disponibilité et ton enthousiasme. Tu as été parmi les premières à lire cette histoire terminée, et tu sais l’appréhension qu’on ressent lorsqu’on fait découvrir son texte. Le droit a beaucoup de secrets pour moi, mais heureusement, aucun pour toi. La crédibilité de cette enquête, je te la dois en grande partie. Encore bravo pour la parution de ton premier roman, Nos âmes sombres. J’ai hâte de découvrir les prochains !

          Fabrice, rien n’arrive par hasard. Qui aurait pu dire où nous mènerait cette incroyable aventure lorsque nous nous sommes rencontrés ? Merci de croire en moi, d’être un boost pour le moral chaque fois que nous nous voyons. Quelle chance j’ai d’être entouré de gens aussi talentueux ! Il n’y a pas de rêve qui ne peut être réalisé.

          Merci, Sigolène, pour ta confiance renouvelée, ton travail titanesque avec toute l’équipe des éditions du Gros Caillou. Merci de me lire.

          Émilie, quelles couvertures sublimes tu crées à chaque histoire ! Notre collaboration autour du visuel fait partie des moments que j’attends avec impatience chaque année… et je ne suis jamais déçu ! C’est un plaisir de voir les romans de la maison côte à côte dans les bibliothèques, et c’est grâce à toi. Merci.

          Alix, Arnaud, comme toujours j’ai caché des petits easter eggs de notre amitié dans ce roman, je vous laisse la surprise de les découvrir. Merci pour votre enthousiasme et votre soutien, peu importe la distance.

          Merci aux blogueurs, aux journalistes, aux bookstagrammeurs de promouvoir nos romans. Merci pour vos mots. Un merci tout particulier à Iris et à Johanna. Jamais je n’aurais cru rencontrer des gens qui défendraient autant mes romans sur les réseaux et ailleurs. Vous êtes devenues de véritables amies. La lecture permet cela aussi.

          Merci, Camille, pour ton indéfectible soutien. Je me répète sans doute à chaque roman, mais c’est important de le dire. Tu es là comme aucune autre.

          Chère lectrice, cher lecteur, enfin et comme toujours, merci pour votre fidélité. Vous n’imaginez pas le sentiment qui est le mien lorsque je vous rencontre en salon, en librairie et ailleurs. C’est celui d’un petit garçon qui a touché du doigt son rêve : écrire des histoires et vous les faire découvrir. Tout cela, je vous le dois. Merci.
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